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donti    :.  oie  frcn;blcr:  tVll 

celui  numcrocc  A.  Il  t\à  pas  fcpr  pieds 
6i  demi  de  longueur  fur  moins  de 
Ç\x  de  Lrgcur  :  quJtrc  portes  5  un 
pied  de  iîi''.!ncc  Tune  de  fautre  i  les 
unes  de  fer  ,  toutes  avec  trois 

^Qormcs  vcrroux  ,  en  dwfcndenr  Tca- 
Tom9  IL  A 
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trcc  :  cVil:  dans  ce  tomhcriu  que  l'on 
nie  prccipirn.   (Je  n'ctoit  pns  cnccre 
affez    pour    ces   hommes    fcroccs  de 
riiorreur    que     j'cprouvois    dans    ce 
moment;  le  guichetier  qui  m'accom- 
j^c'ignoit  ,    nomme    MontLheiin  ,   mc 
dit  :  l^^ous  mérite rU\  cent  fois  pis  ; 
mus  étts  eau  fa  que  Icferg^nt  gui  vous 
gurdnit  ,  le  malheureux  l^'ieil-Caflel 
a  été  pendu,  A  ce  mot,  je  reliai  fans 
mouvement.  Ceux  qui  me  connoilFent, 
ceux  qui  ont   fu  apprécier  mon  ame 
fenfible  &  aimante  croiront  facilement 
ce  que  j\ivancc ,  que  jamais  je  n'éprou- 
vai de  plus  aflrcux  tourment  :  j'avois 
oublie  mes  maux  6l  ma  fimation  ;  le 
fpe*5lacle  affreux  du   fupplice  de  cet 
liomme  ,  Ici  cris  de  fa  femme ,  de 
fes  enians  ,  leurs  malédictions  fe  rc- 
f  raçoicnt  fans  celfe  ;^  ma  penfce  dans 
l'horriMe  nuit  de  mon  cachot.   Livré 
aux  accès  du  plus  violent  défefpoir , 
je  heurlois  ,  je  mordois  la  terre;  j'in- 
voquois    à    mon    fecours   coûtes    les 
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tunes  de  l'cntcT.  jc  ne  voulois  qu« 
vrngtr  cet  ioforriiné  ôc  mourir.  Cet 
état  affreux  ne  pouvoit  durer  long- 
fcms  ;  mon  el'pnc  commcuçoic  à 
s'atfoiblir.  Heureulcment  un  jour  La 
rontincllc  qui  étoic  à  un  polie  peu 
dilUnc  de  mon  cachot  ,  s'approcha 
en  enrcndanc  mes  gcmiircmcns. 
«*  (^onlblcz-vous  ,  me  dic-cllc  ,  vo» 
1»  maux  ,  pcut-cHrc  ,  hniront  un  jour. 
»*  --Jamais,  non  jamais,  rcpondis- 
n  je  i  il  ne  peut  y  avoir  de  terme  ; 
»»  )tr  fuis  caufe  que  Vicil-Calkl  a  été 
n  pendu;  par-toux,  mon  C(rur  dcchirc 
>i  me  reprochera  ce  crime.  --  On 
n  vous  a  bien  indignement  trompé  ^ 
M  reprit  ce  brave  lîonime  ,  ému 
»»  luTqu'aux  larmes;  Vieil-C'afte!  acte 
t>  effeclivement   mis  en  prifon   pour 

n'avoir  pas  empêche  votre   fuite; 

mais  il  vit ,  &  à  c^  moment  oicm^ 
•'    ileftdc    -      '    „. 

Cerre  i.  ..  ...c  me  rendit  la   vie; 

li  vcix  qui  me  l'apprit  me  parut  ccll^ 

A  > 
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d'iin  Dieu  conlulaccur ,  6i  mon  ame 
pafla  cour  à  coup  de  l'excès  de  l'in- 
fortune  au  comble  du  bonheur:  oui, 
le  fcntiment  que  jVprouvni  alors  fut 
celui  du  bonheur  ;  j'oubliai  pour  un 
moment  mes  fers  ,  mon  c.icliot ,  &c 
mon  ame  enivrée  connut  une  fenfacion 
nouvelle. 

Elle  ne  dura  pas  long  -  tems ,  & 
bientôt  je  me  retrouvai  avec  moi- 
même.  Le  gouverneur,  M.  Guionner, 
vcnoit  me  voirquelqucfois  ;  cet  homme 
généreux  &:  fenfiblc  donnoit  fouvent 
cette  conlblation  .\  fcs  prifonniers. 
Loin  de  montrer  cette  hauteur  in- 
folcntc  &:  barbare  que  la  plupart  des 
gouverneurs  des  priions  d'état  atiVc- 
toient  toujours  ;  il  ne  leur  parloic 
qu'avec  bonté ,  avec  ce  rtfpeC:!  qu'info 
pire  le  malheur  ;  il  m'apprit  que  pé- 
nétré pour  moi  du  plus  tendre  intérêt, 
il  avoit  ofé  foUicitcr  plus  d'une  fois 
près  de  iM.de  Saitine*;  ma  liberté,  mais 
qu'il  l'avoir  toujours  trouvé  inflexible. 
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««  Il  s*cn  cil  pris  ^  moi,  me  dir-il,  de 
\o:rc  fdicc  ;  il  tcoïc  fiiricjx  ,  6c  je 
ja'attcndois  »i  chaque  inrtant  h  être 
icmcrcKi:  aujourd'hui -je  ne  puis  pluç 
ij.ic  vous  plaindre»». 

Dans  le  nombre  des  pic  tes  qai 
.  /ont  tic  remifes  depuis  peu,  j'ai 
rouvc  deux  des  lettres  écrites  par 
1.  Guionnet  !i  M-  de  Sartines  ,  dans 
i.TiluelIcs  il  lui  parle  de  moi:  elles 
<  '  '  bien  prccieufes  tjns  doute,  6c 
..ifeiit  d'une  manière  frappante 
Timputarion  contenue  dans  le  mé- 
moire adrelTc  par  ce  magirtrat  h  r»f. 
c'e  St.-Florentin ,  6:  rapporte  plus 
I .  r.r  ;  on  fe  rappelle  quM  me  nomme 
i  :.  ;. /.  r<i/,  un  homme  fI ROC E^qu^W 
1  juc  transférer  à  Vinccnnes  pour  Py 
nulilicr.  Ecoutons  M.  Guionnet,  dont 
le  devoir  étoit  de  rendre  comptt  dt 
Vctat  de  chacun  de  fes  prifonniers , 
lîc  fon  caractère  &  de  û  conduire. 
^  es  deux  lettres  font  de  Tannée  17^4  •• 
je  les  copie  mot  pour  mot  fur  l'ori- 
ginal  que  j'ai  ei.crc  les  mains: 
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<<Monficur,  j'ai  vu  ce  matin  Daury 
dcfolc  ,  mais  toujours  très-roumis  & 
rrcs-dirpofc  à  fubir  toutes  les  chofi^s 
que  vous  voudrez  bien  lui  impofer  , 
qui  feront  le  prix  de  fa  liberté.  Il 
me  peine  en  ce  que  fon  abattement 
lui  fait  perdre  Tufage  de  manger;  fa 
rtte  fe  foutienr  encore  ;  Dieu  veuille 
que  cela  continue. 

J'ai  riiotineur ,  (S:c.  »> 

*»  Le  fieur  Dnury  ^  Monficur,  m'a 
envoy<5  Ç.\  lettre  pour  que  je  b  liiiïc  : 
il  m'a  fait  parler  au-delà  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  ;  je  Tai  feulement  exhorté 
à  reparer  le  ftyle  de  fa  lettre  ,  inti- 
tulée :  Diabn!u]uc\  ralTurant  que  pa- 
reille lettre,  s'il  eût  été  en  liberté, 
la  lui  eût  fait  perdre.  D'ailleurs  il  fc 
comporte  très  -  bien  ,  (Se  me  paroîc 
avoir  grande  envie  de  vous  gagner 
P3r  fes  foumiffions,  6«:c.  » 

vSigné  GuiONNBT, 
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Je  n\i)outcrai  h  ces  écrits  aucune 
rctlcxion  ;  c'cll  ii  mes  ledcurs  h  rjp- 
prochcr  les  fjits  ,  6c  U  conduite  de. 
M.  de  Sartincs  de  ia  mienne  :  des 
lonfc-tems  ih  ont  dû  nous  juger  Tua 
ôc  l'aurre. 

Dans  le  même  tcms  .^-peu-prc$, 
trois  exempts  nommes  Receveur  , 
Marais  &.  Huoc ,  entrèrent  dans  mon 
cachot  ;  6c  après  avoir  plaint  mon 
Ibrr ,  ils  me  dirent  en  propres  ter- 
mes ,  "  M.  de  Sartincs  nous  envoie 
vers  vous,  pour  vous  dire  que  vous 
pouvez  d'un  mot  obtenir  votre  liberté: 
indiquez-nous  le  non)  6c  l'adrelFe  de 
la  perfonnc  quia  vos  papiers;  il  nous 
a  donne  ù  parole  d'honneur  qu'il  ne 
lui   f'eroic  fait  aucun  main. 

La  parûU  cP honneur  Je  M,  Je  Siir- 
tines  !  Je  favois  trop  ce  que  je  dc- 
vois  attendre  d'un  tel  garant  ;  je  n'hé- 
firai  pas  h  repondre.  **  Que  jVtois 
entré  honnérc  homme  dans  ma  pri- 
fon  ,  6c  que  j'y  mourrois   plutôt  que 

A4 
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d'en- Tcrrirun  K";c)ic  &  iinccjquin  i?.  Ils 
me  quictèicntLn*  prcfcrtr  un  fcul  mofi 
J'ignore  ton.bjtn  de  tcms  je  rcfiai 
dan-i  ce  caclioc ,  je  ne  pouvois  y  diC- 
tin^^ucr  le  jour  des  nuits  ,  «S:  je  riar 
vois  plus  pour  y  cnlcukr  les  heures , 
que  mon  ini.îginarion.  Sans  douce  il 
cûc  ctc  mon  tombeau  ,  ôc  je  n'aurois 
par  rardc  à  y  erre  totalement  oublié 
fans  rhumani.tc  de  mon  porte-ciels. 
Je  fentois  la  mort  s'approcher  ;  je  la 
rcdoutois  peu  far.s  doute  ^  mais  lès 
lentes  horreurs  nraccabloicnr.  Un  jour 
que  cet  homme  m'apportoir  le  paia 
dclfcchc  qui  depuis  tant  de  mois  ctoic 
rr.ow  i:niqi.e  murrirure,  je  ranimai 
mes  fens  pour  me  traîner  vers  lui; 
je  faifis  fc^  deux  m.ains,  &  avec  les. 
relies  d'une  voix  ctoulTce  je  lui  dis: 
''^  îVion  ami,  ti:  es  homme,  tu  parois 
fenfibîe  ;  j'ai  furpris  quelquefois  fàQS 
larmes  prêtes  ij  ^'échapper  de  tes  yeux, 
à  la  vue  de  mes  alTreux  courmcns;  il 
dcpciul   de   roi    de    les   faire   cc(ÎIt  ; 
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choifis  entre  du  puilbn  ou  ton  cou- 
tcJU,  lionne;  il  n.c  rt liera  encore 
alTcZ  de  forces  pour  n.c  cxelnrcr  nîoi« 
nicmc  les  entrailles;  par  piiicdonncl 
mais  plains  moi,  6c  n'accufc  que  mes 
lourrcaux ,».  Ccc  homme  ne  me  rtfpon- 
dit  que  piar  des  pleurs  ;  il  for:it  de 
mon  cachot^  ôc  peu  d'heures  après  je 
vis  entrer  le  chirurgien  du  chûreau. 
Il  me  crouva  dans  Têtac  le  plus  atTreux  ; 
jV:  Vment  cr.Ht;    iJ  rc- 

r..  ..  (.s  le**  r^'     '  <•••  '"'ori 

ce;  ,  nt  Icn:;  -  ip:t 

lorfqu'on  Vy  .ippliquoit  ;  il  jujrea  qu'à 
moins  d'un  très-prompt  fccours,  fal- 
lois  p^rir  :  mais  comment  me  donner 
des  foins,  me  faire  prendre  du  repos 
&  des  remèdes  dans  ce  lieu  infect, 
où  je  n'afpirois  que  iht  poifon ,  où 
Tair  n'cntroic  que  par  le  gtiichec  au 
n^.omenr  où  le  p"  '      '  '  ^it  me 

fervir;dans  ce  lie., .,.. ,  w;.:e  m.i 

paille,  qui  en  (îfoic  le  fcul  anuuble- 
nient ,  ^îoic  toujours  pourrie  ;  âvis 
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lequel  il  croit  inipoUiblc  que  j'éprou- 
valFe  la  plus  Icgcre  tranfpiration ,  & 
qu'on  ranimât  mes  fens  engourdis 
par  le  froid  ;  dans  ce  lieu  Ci  petit  enfin  , 
que  je  ne  pouvois  me  mouvoir,  &:  gar- 
der d'autre  poihire  que  celle  de  rerter 
couche  fur  la  terre  ,  ou  dans  mon 
fumier.  Ce  chirurgien  ,  nomme  Fon- 
tailiau,  effrayé  de  ce  fpeclacle,  pro- 
nonça qu'il  falloir  à  Tinitant  même 
me  transférer  dans  une  chambre.  Mais 
comment  en  obtenir  Tordre?  Le  gou- 
verneur ,  prelTé  de  le  follicitcr  piés  de 
M.  de  Sartincs ,  sV  refuf  i  de  la  ma- 
nière la  plus  forte  :  ^*Sâ  haine,  dit- 
il  ,  clt  terrible,  &:  fo'licitcr  en  faveur 
de  ce  malheureux  ,  tft  un  moyen  fi'ir 
de  l'encourir  ;  adrclTez-voiis  au  méde- 
cin „.  On  obferva  que  le  médecin 
étoit  de  quartier  chc7  le  Roi ,  &  que 
pour  recourir  h  lui  il  falloir  du  tems , 
pendant  lequel  je  péiirois  infaillible- 
jncnt:  le  chirurgien  ne  me  donnoic 
pas  24  heures  à  vivre  ,  fi  on  me  Uif» 
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foii  dans  cet  otlicux  cloaqu<^-  J'»gnorc 
<îucl  mo\cn  l'on  employa;  mais  trois 
heures  apr^ç ,  tous  les  porce-ckfs  vin- 
rent me  prendre,  me  mirent  fur  leurs 
épaules  ôc  me  portcrenc  cUns  la  pre- 
mière cliamhrc  qui  cil  à  gauche  h 
Tcntrce  du  Donjon  ;  peu  -  ù  -  peu  la 
fièvre  me  quitta,  mais  mon  enflure 
ne  diminuoic  pas.  Je  m'uvifai  de  me 
f<Mf:nrr  moin^cme;  je  me  fis  donner 
ft  cfciemcnt  du  vin  thaud  ,  dans  lequel 
ie  mis  beaucoup  de  lucre  :  je  m'en 
trouvai  parfaitement  bien.  Ce  remède 
m'ouvrit  tous  les  porcs;  il  me  donna 
d**;  forces,  &:  je  fuai  beaucoup:  j'en 
prcvins  alors  mon  chirurgien,  qui  ;ip- 
prouva  que  je  l'cmployaire  quelquefois, 
èc  en  moins  de  deux  mois  ôc  demi 
coure  mon  enflure  fut  diflip^e. 

I^s  qi»c  je  me  fentis  en  érat  de  me 
lever  et  de  tenir  ma  plume,  je  de- 
mandai les  moyens  d^ctrirc  ù  M.  de 
iwrtines.  Je  vouloLs  chercher  à  Tarrcn- 
cifir,  4  ce  m<?c  de  lecirc  i  M.  de  Sjr- 
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tincs  ,  Icjicurcnaiu  de  roi ,  que  j'avois 
ck- mande  à  cet  eliec ,  me  fit  répondre 
qu'il  me  plaigrioic  beaucoup  ,  mais 
qu'il  étoic  inutile  qu'il  vint  m'en  alîurer 
lui  même.  Ci  je  n'avois  à  lui  commu-r 
niqucr  que  mon  projet  d'écrire  au 
licucenanc  de  police;  que  ce  magif- 
trat  avoit  lait  les  défenses  les  plus 
exprcHes  qu'on  me  donnât  ni  papier, 
ni  encre ,  en  difant  qu'il  favoit  d'avance 
tout  ce  que  je  vouurois  lui  apprendre. 
Je  ne  connoiiTois  pas  alors  le  vcrira- 
ble  objet  de  ma  détention  à  Vinccnnes: 
i'ignorois  qu'on  ne  m'y  avoit  envoyé 
que  pour  m'y  oul?litr;  jusque  -  1^  yâr 
voi'îofé  confcrvcr  quelques  cfpcrances: 
ce  mot  acheva  de  les  dilîipcr;  je  vis 
que  le  parti  étoic  irrévocablement  pris , 
que  mes  perfccuceurs  avoient  juré  ma 
perte.  0^'cllt'»  relTources  pouvois-jc 
encore  trouver  en  moi  -  nîéme  ;  je 
m'étois  échappé  trois  l'ois;  chacune 
lie  ces  évdHons  peut  palier  pour  une 
forte  de  miracle.  :  je  ne  pou  vois  m'at- 
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lendrc  ^  en  voir  opërcr  de  nouveaux 
en  ma  tuvcur  ;  je  m'c^rois  dans  une 
ibiilc  de  <       '    i.iifons:  mon  amc  fe 
rcplioïc   tu..   ....  .  fur   tllc-mémc,  ec 

je  me  retrou  vois  au  même  poinr. 

Opendant  je  crus  rencontrer  un 
moyen  de  dirtrnirc  au  moins  mes 
ennuis  ,  et  peut  -  Ctre  en  Kiifint  des 
connoilKinces  utiles,  de  trouver  des 
amis  qui  pourroienc  me  rendre  un 
jour  une  main  fccourable.  (/ctoit 
d*érn!  ■  ctJTrefpond.ince  avec  tous 

les  iKMM.Micrs,  fans  forrir  de  ma 
chambre  où  )Vtois  sur\eiîlé  avec  U 
plus  grande  attention.  Ce  projet  n'é- 
roic  pas  d'une  exécution  facile ,  mais 
il  me  futHroit  qu'elle  ne  fût  pas  im- 
polfible  ,  pour  que  i  o(*i«rc  Tcnrir- 
prendre. 

Il  falloir  ^  pour  parvenir  h  cette 
t  •    rcer   h   jour  V 


I  . 


prendre  Tair.  Poyr   ct!i  «  je  o'uvuis 
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que  mes  mains.  Je  me  rappelai  bien 
qu'une  année  auparavant,  pendant  une 
de  mes  promenades  dans  ce  jardin  , 
j'avois  ramalfc  un  vieux  tonçon  dVpce 
ôc  la  verge  de  ter  d'un  feau  qui  ni'ctoienc 
tombés  fous  la  main,  &  que  je  les  avois 
foigneufement  caches  pour  les  trouver 
au  bcfoin  :  mais  ils  croient  au  jardin  , 
Ôc  pour  tout  au  monde  ,  les  officiers 
du  château  ne  n^'auroient  pas  accordé 
la  promenade  dont  j'avois  deux  fois  il 
adroirement  abufé  pour  me  foultraire 
h.  leur  furveillance  &c  m'cvader. 

J'avois  obfervc  que  lorfqu'il  y  avoic 
une  réparation  à  faire  dans  la  chambre 
d'un  prifonnier  ,  comme  il  étoit  cx- 
preiïément  défendu  d'en  lailfer  voir 
aucun  aux  ouvriers,  on  le  faifoit  fortir 
au  moment  où  l'on  travailloit  ;  ôc 
ordinairement  quand  cela  ne  dcvoic 
pas  ccre  long  ,  on  le  conduifoit  au 
jardin.  Pour  forcer  mes  geôliers  ù  me 
faire  fortir  de  ma  chambre,  je  calïai 
lieux  carreaux  de  mu  vîcrc  ;  j'cu:>  gmnd 
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Coin  d'indiquer  un  accident  qui  avoic 
occalionné  ccctc  ctourdcric  ;  on  n'eue 
aucun  Icnip^on,  ik  tout  arriva  comme 
je  Tavois  prévu.  On  lit  venir  le  len- 
demain un  vitrier;  pendant  qu'il  ré- 
fiaroit  ce  dommage  ,  on  me  conduifîc 
.ui  jardin  ,  où  Ton  nvabandonna  aprcs 
avoir  fermé  fur  moi  la  porte  à  double 
[OUI .  Je  courus  vite  au  lieu  où  j'avois 
caché  mes  deux  outils  ;  je  les  trouvai  : 
je  mis  le  tronvon  dans  ma  culotre  y 
Ôc  la  verge  de  fer  autour  de  moa 
corps  fous  ma  chemife.  Des  que  les 
carreaux  furent  remis  ,  on  vint  me 
prendre  ;  on  me  conduisit  dans  ma 
chambre  ,  où  je  remontai  avec  Tair 
de  la  plus  grande  tranquillité  ;  mais 
au  fond  bien  fatisfaic  ,  ôc  fort  occupa 
de  favoir  i  quel  ufage  j'allois  employer 
mes  deux  inlhumen«î. 

Les  murs  du  Donjon  onr  au  moins 
cinq  pieds  dVpailFeur  ;  ma  verge  de 
fer  en  avoic  à  peine  trois  de  longueur. 
J'avois  eu  foin  de  Taiguifcr  fur  du  grcs. 
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ëc  elle  pouvoir  me  fervir  h  percer  la 
pierre  ;  mais  il  ctoic  impolfible  qu'elle 
allât  jufqu'au  bout ,  &  qu'elle  la  perçât 
de  parc  en  pnrt.  Je  n'entrerai  pas  d^ins 
le  détail  de  toutes  les  opérations  que 
je  fis  pour  y  parvenir  ,  des  peines 
inouies  que  j'eus  à  furmonter ,  &:  de 
la  douleur  que  je  me  caufai  plus  d'une 
fois  avant  de  rcufîir  ii  faire  ce  trou  : 
qu'il  me  rufîifc  de  dire  que  j'y  employai 
vingt  -  fix  mois  ,  pendant  K-fquels 
j'abandonnai ,  je  repris  cent  fois  cet 
ouvrage  ;  que  j'uCii  de  toutes  les  ref- 
fources  que  m'avoient  déjà  procuré 
plus  d'une  fois  mes  connoiffances 
dans  les  mathémnriques,  &  le  ^énic  de 
Il  liberté  qui  m'enflammoit  toujours: 
enfin  j'en  vins  h  bout.  Ce  trou  exirte 
encore  dans  le  mur  du  Donjon  ;  je 
l'ai  fiit  voir  il  y  a  quatre  ans  à  M.  le 
Maréchal,  Prince  de  Heauveau;  rarciltc 
qui  peut  apprécier  les  difF.cultés  in- 
compréhenlibles  de  ce  travail  ,  le 
regardera  pvur  -  être  comme  un  des 

thcti»-d'cCuvr« 
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chefs- d'oîUNTCS  de  rinduilrjc  :  il  crt 
iicuC  dans  la  chcmince  ù  Tcndroic 
que  Tombre  du  nuntcau  rcndoic  le 
y\  ,A.,'  .. .  j\|vois  choili  cette  place 
i  .  c  in'cxpoloit  moins  ^  érrc 
découvert  duns  les  fréquentes  vifitcs 
que  l'on  fui:  des  clumbrcs. 

rarraniX'ji  avec  du  plâcrc  6c  du  gravicc 
unecfpèccdc  matl'C ,  don:  je  lis  un 
bouchon.  Il  fernioic  ce  trou  li  hcrmc- 
liquenKnt,  qu'il  ctoit  impolFiblc  de 
rien  foupvonncr,  avec  quelqu'attcncion 
qu'on  i:ùt  txaniinc  le  mur  :  dans  ce 
rrou  j'avois  glifîc  une  forte  tîSc  longue 
cheville  que  j  ôiois  »i  volortcc  ,  Ôc  qui 
n^avoic  pas  tout  ^  fait  la  longueur  du 
trou  i  aiin  que  li  on  vcnoir  à  en  rc^» 
marquer  djn>  le  j  irdi'i  Tcmboachure 
que  j'jvois  eu  Tattention  d'ouvrir  trcrs- 
peu  dl  cette  cxtréniitc  .,  on  ne  trouvât 
en  fondant  le  trou ,  qu'une  profondeur 
de  deux  ou  trois  pouces ,  ce  qui  ôteroic 
tout  fojp<;on. 

Ce  grand  oeuvre  ,  éroonnnt  peut- 
Tonx  II.  a 
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£:crc  aux  yeux  de  robfervaceur ,  trant? 
iichevc  ,  je  réunis  plufii-urs  morceaux 
de  bois  ,  au  moyen  d'une  ficelle  que 
m'avoienc  procurce  encore  les  fils  de 
mes  chemifes  6c  de  mes  draps  ,  6c  je 
m'en  fis  un  baron  long  de  fix  pieds. 
Je  connoifTois  Tinllant  où  Ton  con- 
duifoic  les  prifonnicrs  au  jardin  ; 
d'ailleurs  ,  je  pouvois  ,  à  travers  mes 
barreaux ,  appercevoir  la  porte  ;  elle 
ctoic  toujours  ouverte  quand  perfonnc 
rVtoit  à  la  promenade  ,  &i  je  Ten- 
rcndois  fermer  toutes  les  fois  qu'on 
y  avoit  amène  6:  laiffc  un  prifonnien 
ILorfque  tout  fut  prépare  ,  comme  je 
viens  de  l'indiquer  plus  haut ,  jefaifis 
le  premier  moment  où  j'apperçus  un 
priibnnier  feul  à  h  promenade.  Je 
pafl.ii  dans  le  trou  mon  bâton  au  bout 
duquel  j'avois  attaché  un  ruban  ;  le 
priforinicr  Teut  bientôt  apper«jU  ;  il 
approclie  ,  il  rc^^arde  ,  tire  la  ticellc 
Ôi  le  bâton  qui  débordoit  le  trou  ; 
ie  le  recfuois  forîcmciu  de  mou  côcéi 
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i',  kric  de  la  n'HlIancc  i  n'oi'-iii:  pas 
mcnic  foupsoiincr  qu'un  prifonnicr 
tût  perce  ainfi  le  mur  de  ù  chamhrc , 
il  ne  favoit  ce  que  cela  pouvoir  iîgni- 
l'ter  ;  je  lui  dis  de  s'approcher  :  ell-cc  le 
diiMe  ,  s ccrij  -  t  -  il ,  qui  me  parle  ? 
Je  calmai  les  frayeurs  ;  je  lui  appris 
quel  étoic  mon  fore  :  il  me  die  à  foit 
four  quM  le  nommoic  le  baron  <Jc 
\  enac  ,  capitaine  au  régiment  de 
l'icardic  ,  lils  du  comte  de  iiel'.de  , 
natif  de  Saint-Chéli ,  prccifcmcnt  du 
même  pays  que  moi.  La  conformité 
de  nos  malheurs  devoit  nous  rap- 
procher encore  davanr.i^^c;  ils  avoicn^ 
la  même  caufc.  Depuis  dix-neuf  ans  ^ 
il  cxpioir  le  tort  d'avoir  donne  ù  U 
marquile  de  Pompndour  un  avis  qui , 
en  intéreir.mt  fon  exilU-nce  ,  pouvoic 
aulFi  humilier  fon  orgueil.  Nous  con- 
vînmes de  précautions ,  pour  continuée 
à  l'avenir  nos  conférences. 

Je  par\-ins  par  les  mêmes  moyens  h 
lier  counoiirancc  avec   prcfquc  tous 
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]l's  prifonnicrs  du  Donjon.  On  me 
pardonnera  fans  doute  de  m'arr{:rcr 
quelques  inftans  fur  des  faits  ,  des 
évcnemensqui  ne  peuvent  qu'intérefler 
vivement  la  fenfibilitc  de  quelques 
leckurs  ,  ik  piquer  la  curiolitc  des 
autres  :  d'ailleurs  ,  s'ils  font  étrangers 
à  rhil\oire  de  mes  infortunes  ,  ils  ne 
le  font  pas  à  celle  du  dcfpotifme  ;  ils 
en  dévoileront  de  nouveaux  attentats  , 
&.  apprendront  mieux  encore  à  ap- 
précier d'odieux  minières  qui  ne  con- 
roilfoient  rien  de  facrc  que  leurs  paf- 
iîons  &  leurs  vices. 

J^irigc  toujours  par  les  mêmes 
motifs  ,  armé  du  même  courage  ,  je 
dirai  ce  que  j'appris  alors  ,  de  la 
bouche  de  ces  prifonnicrs;  je  Mppor- 
tenii  fins  feinte  et  fans  détour  les 
faits  et  les  noms; que  ceux  qui  auroienc 
intérêt  ;^  me  démentir,  entrent  avec 
moi  dans  la  lice ,  et  prouvent ,  s'ils 
le  peuvent,  que  j'en  impose  au  pu- 
blic. 
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Le  premier  que  je  connu<; ,  au 
moyen  du  trou  et  du  bâton ,  fut  un 
gentilhomme  de  Montpellier  ;  il  se 
iionimoit  le  baron  de  \'ilkc  ,  ce  nom 
me  fit  trembler,  je  cnis  que  c'cfoic 
un  de  mes  frcrcs  :  il  me  ralFuni.  La 
marquife  de  Pompadour  le  (ît  arrêter, 
fur  U  foupçon  qu'il  avoit  mal  parle 
d'elle  ;  depuis  dix-fcpi  années  il  ^-mif- 
foit  dans  cette  priibn  ,  du  malheur  de 
lui  avoir  infpirc  de'i  foupçons.  Il  ctoïc 
malade  et  très-foible  ,  il  pouvoir  !i 
peine  Te  tenir  debout  ;  notre  convcr- 
fation  parut  Tintéreirer  et  lui  plaire; 
il  me  promit  qu'il  continutroit  .\  venir 
le  plus  affiduement  que  Ci  mauvaifc 
fdnté  le  lui  pcrmettroit ,  ii  nos  rendez- 
vous  ;  je  ne  Tai  pas  revu  de  puis  ;  j'ignore 
s'il  esc  mort  peu  de  tem«;  après  ^  fi 
fi  foiblcrte  Ta  empcchc  de  fortir  de 
Cl  cliambre,  ou  fi  on  lui  a  rendu  Ci 
liberté,  ce  qui  c\\  peu  vraifcmblablc  ; 
car  il  paroît  qu'on  l'a  voit  a.-flî  envoya 
il  Vincennes  pour  Py  oublier. 
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Je  vis  auiîi  un  magiiirat  du  parle- 
ment de  Rennes  ,  qui  étoic  enfernié 
pour  avoir  pris  part  à  la  trop  fameufe 
affaire  de  M.  de  la  Chalotais. 

Un  ecxiéfiaitique  ,  nommé  F  Abbé 
Prieur  de  Paris,  s'étoit  mis  dans  la  tête 
de  faire  une  nouvelle  ortographe ,  qui 
avoit  pour  but  d'écrire  beaucoup  de 
mots  de  notre  langue  avec  le  moins  de 
lettres  pofîibles;et  dont  l'utilité ,  félon 
5ui,  confiftoit  à  ménager  quelques  rames 
de  papier  à  ceux  qui  en  emploient.  Cet 
îiomme ,  plein  de  fens  d^ailleurs ,  s'ctoic 
avifé  d'écrire  au  roi  de  Prufle  ;  il  favcic 
combien  ce  fouverain  accueilloit  et 
protégeoit  les  talens  ;  il  jugea  les 
fîens  dignes  de  lui ,  et  il  lui  en  offrit 
l'hommage.  Il  forma  fa  lettre  de 
mots  de  fa  compoUtion  :  ce  qui  fans 
doute  de  voit  la  rendre  indéchiffrables 
elle  fut  ouverte  à  la  pofte,  félon 
\îfage  d'alors.  Probablement  les 
miniUres  ,  qui  ne  purent  y  rien  com"- 
prendre  .crurent  voir  de  hier  cglyphes 


DE      L   A    T   U    S)   K.  ti 

dont  le  fens  millérieux  les  effraya; 
et  ils  firent  conduire  le  pauvre  Abbé 
Prieur ,  à  Vincennes ,  pour  un  faic 
pour  lequel  il  eût  à  peine  mérité  d'être 
enfermé  aux  petites  m^aifons  ,  et  con- 
damné à  y  apprendre  mieux  notre 
diélionnaire.  Ce  malheureux  y  étoic 
depuis  fept  années  ;  peut-être  fa  cap- 
tivité a-t-el!e  été  éternelle. 

Je  vis  enfuite  le  chevalier  de  la 
Rocheguerault ,  arrêté  à  Amfterdam, 
parce  qu'il  itoitfoupçonné  d'être  l'au- 
teur d'une  brochure  qui  avoit  paru 
contre  la  marquife  de  Pompadour  :  il 
y  avoit  vingt-trois  années  qu'il  étoit 
enfermé,  <k  il  m'a  fait  ferment  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  qu'il  ne 
connciiïbit  pas  même  cette  malheu- 
reufe  brochure.  Non-feulement  on  ne 
lui  oppofoit  aucun  fait ,  aucune  preuve 
qui  l'accusât ,  mais  on  ne  daignoit  pas 
même  l'admettre  à  fe  juilitier  ,  on 
refufoit  de  l'entendre.  C'efl  ainfi ,  au 
furplus  ,  qu'on  en  agilToit  avec^  tous 

B4  " 
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les  autres.  Que  venoit  donc  faire  ,  me 
dira-t-on ,  M.  de  Sartines  dans  tous 
ces  châteaux ,  fî  fon  devoir  éroit  de 
vifiter  les  prifonniers  ,  de  les  entendre 
ôc  de  les  juger.  Oui  ,  tel  éroit  fon 
devoir  ,  il  efl  vrai  ;  mais  il  ne  con- 
noiffoit ,  il  ne  rempliffoic  que  ceux 
qui  pouvoient  lui  attirer  les  regards 
ëc  l'admiration  :  il  ficriiioit  tout  à  fes 
paffions ,  ôi  toutes  fes  pallions  a  fon 
amour-propre  ;  ce  fentiment  ne  pou- 
voit  l'engager  à  fc^ire  le  bien  que  lui 
feul  eût  connu.  Que  lui  importoit 
d'être  honnêce  homme  dans  l'enceinte 
d'une  prifon?Il  y  venoit  fou  vent,  pour 
que  le  public  sût  qu'il  y  venoit ,  pour 
qu'on  crût  ,  d'::près  lui ,  qu'il  en  fur- 
veilioit  le  régime  ,  6c  qu'il  adoucilToit 
les  maux  des  infortunés  qu'il  y  avoir 
rencontrés. 

Un  autre  prifonnier,  nommé  Pcm- 
pignan  de  Mirabelle ,  qui  caufoit  auffi 
quelquefois  avec  moi ,  le  connoiffoic 
parfaitement  bien,  J'avois  entendu  xé-^ 
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cirer ,  me  dit  cet  homme  qui  éroic 
très  -  vieux  ,  j'avois  entendu  réciter 
quatre  vers  (ij  ;  j'eus  le  m.alheur  de 
les  retenir  èc  de  les  répéter  dans  une 
compagnie  nombreufe  ;  M.  de  Sar- 
tines  le  fut  ;  j'appris  qu'il  dévoie  nie 
faire  arrêter  :  je  me  préfentai  moi- 
même  à  lui ,  en  le  priant  de  me  dire 
dans  qu'elle  prifon  il  vouloir  que  je 
ime  rendifTe  :  à  Vincennes  ,  mie  ré- 
pondit-il. Je  montai  dans  ma  voî- 
rure  ,  m'ajoura  ce  vénérable  vieillard , 
ëc  fans  retourner  chez  moi ,  je  me 
rendis  ici.  A  peine  y  fus  -  je  ,  que 
l'ordre  de  ma  détention  y  arriva.  Je 
crus  dans  le  premier  moment  que  ce 
n'étoit  qu'un  jeu  ;  il  dure  depuis  on\e 
ans.  J'ai  vu  diverfes  fois  M.  de  Sar- 
rines ,  &  je  n'ai  pu  jamais  en  tirer 
que  ces  mots  :  Ou  vous  êtes  V auteur 


(1)  Je  n'ai  jamais  fu  ce  qu'exprinioienc  ces 
vers ,  ni  contre  qui  ils  étoient  faits  ;  c'étoit  fans 
llûute  contre  M.  de  Sartines.-  • 
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de  ces  vers  ^  ou  vous  connoi[fe\  celui 
qui  les  a  faits  ;  dans  le  fécond  cas , 
votre  filence  opiniâtre  vous  rend  aujjl 
coupable  ;  nomme\-le  ,  &  votre  liberté 
vous  fera  rendue.  Et  ce  monllre , 
ajouroic-r-il  ,  ce  monftre  affecle  des 
fentimens  de  juilice  &  d'humanité  î 
îl  veut  paroitre  bon,  il  veut  paroîcre 
généreux  6c  fenfible  !  On  le  voit  fans 
çeîTe  aux  pieds  des  autels  :  eh  !  c'efl 
avec  fes  paffions  qu'il  faut  le  voir  ; 
c'eft  là  qu'il  faut  le  chercher  (Se  ap- 
prendre aie  connoïtre !  On  le  trouvera 
continuellement  occupé  à  les  déguifer 
^  à  les  fatisfaire  :  femblable  ,  fous 
tant  de  rapports  ,  à  l'infede  venimeux 
que  la  plus  légère  ofïenfe  irrite  , 
toujours  prêt  à  darder  l'aiguillon  que 
toujours  il  a  l'art  de  cacher. 

On  m'açcuferoit  peut-être  de  n'a-f 
voir  voulu  remarquer  que  fes  viéli-^ 
mes.  Il  faut  prouver  qu'il  n'étoit  pas 
le  feul  qui  osât  porter  aufli  loin  l'abu§ 
4ii  pouvoir.  Je  ne  rapporterai  qu'u.a 
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trait;  il  concerne  le  duc  de  ia  Vril^- 
liere  :  c'efl  annoncer  encore  un  for^- 
fait. 

Un  des  prifonniers  qui  me  témoigna 
le  plus  de  confiance ,  6c  dont  les 
malheurs  infpiroient  le  plus  d'intérêt , 
étoit  un  certain  M,  Tiercelain ,  comte 
de  la  Roche-Dumaine  ;  ilavoitdeux 
fils  au  fervice,  «Se  deux  filles,  dont  il 
avoit  mis  l'aînée  à  l'abbaye  St.-An- 
toine  à  Paris.  11  vivoit  dans  une  de 
fes  terres ,  appelée  la  Grange-chancel, 
nom  fameux  dès  long-tems  dans  les 
annales  du  defpotifme.  Il  apprit  un 
jour  que  cette  fille  aînée  avoit  eu  le 
malheur  d'être  honorée  de  la  tendrefie 
du  monarque,  &  qu'il  l'avoit  élevée 
au  rang  de  fes  maîtrefies  ;  il  accourt , 
il  doute  encore  de  fon  déshon- 
neur ,  il  fe  préfente  à  l'abbaye ,  on 
ignore  ce  qu'elt  devenue  fa  fille  ;  il 
vole  à  Verfaiîles,  il  s'adreffe  à  Lebeî, 
valet-de-chambre  du  Roi,  ôc  fon  pre- 
niier  proxençre  depuis  la  more  de  la 
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marquife  de  Pompadour.  Celui  -  ci 
■afllire  qu'il  ne  la  connoîr  pas.  Ce 
malheureux  père  ,  forcé  de  renfermer 
fa  douleur  &  la  honte^dans  fon-  ame , 
n'ofoic  fe  faire  aider  dans  fes  recher- 
ches. Un  jour  cependant  il  croie  ap- 
perçevoir  fa  fille  dans  une  chaife  ;  il 
s'approche  ,  fe  fait  ouvrir ,  la  recon- 
noiC  &  lui  ordo'.ne  de  le  fuivre.  Je 
ne  m'occuperai  ni  à  blâmer,  ni  à 
juftifier  cet  homme:  il  foufcrivit  à  un 
déshonneur  qu'il  ne  pouvoit  empê- 
cher ,  &z  il  parut  même  profiter  de  cet 
événement  pour  l'avantage  de  (es  au- 
tre»; enfans.  Toutefois  il  ne  vécut 
•point  avec  û\  fille,  il  vint  prendre  un 
logement  à  Paris  ,  où  elle  fe  rendoit 
fouvent  quand  il  n'alloit  'pas  la  trou- 
ver à  Verfailles. 

'  •  Un  Jéfuite,  qui  cherchoit  à  s'intro- 
duire près  de  Mlle.  Tiercelin ,  com- 
m.enca  par  fe  lier  avec  le  père;  celui- 
ci  le  préfenta  enfuite  ôc  le  recom- 
manda à  fa  filk  :  c'étoit  tout  ce  qu'il 
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deraandoit.  11  réunilToit  tous  les  vices 
qui  rendent  aimable  ôc  féduifant;  il 
avoir  le  defir  de  plaire ,  6c  l'habitude 
d'en  connoître  les  n^oyens  èc  de  les 
employer.  Il  réufîît  facilement  auprès 
de  cette  jeune  perfoniie  oc  partagea 
bientôt  avec  fon  augufte  amant  fa 
confiance  &  fa  tendreffe.  Mais  alors 
la  préfence  du  père  le  gênoit  beau- 
coup ,  il  devoir  craindre  fon  expé- 
rience &  l'empire  qu'il  avoit  fur  l'efpric 
de  fa  fille  ;  il  perfuada  à  celle-ci  que 
ce  pèr€  n'étoit  pour  elle  qu'un  témoin 
importun  àc  dangereux ,  dont  les  in- 
difcrètes  remontrances  troubleroient 
fans  cefTe  fon  bonheur  &  fa  tran- 
quillité :  elle  ofa  folliciter  contre  fon 
père  une  lettre  de  cachet  près  le  duc 
de  la  Vriilière  ;  elle  en  eue  obtenu 
mille  de  ce  minilîre  ,  pour  une  caufe 
fi  légitime  :  ce  vieillard  malheureux 
fut  transféré  à  Rouen  à  la  fortereffe 
de  St.-Yon  par  l'infpedleur  de  police  , 
nommé   Desmarais,  avec  les  ordres 
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les  plus  précis  de  ne  permettre  à  ce 

{>rifonnier  d'écrire  à  qui  que  ce  fût. 

On  s'indigne  ,  on  frémit  à  ce  récit: 
je  n'ai  pas  tout  dit  ^  continuons.  M. 
Tiercelin  étoit  dans  cette  prifon  ea 
1776,  lorfque  quelques-uns  de  ceux, 
qui  y  étoient  détenus ,  formèrent  le 
projet  de  s'évader;  ils  étoient  en  grand 
nombre.  Ils  prennent  le  moment  de 
la  meiïe  où  ils  afîftoient  tous  enfem- 
ble ;  à  un  fignal  convenu,  ils  fe  lèvent, 
fe  raffemblent  ,  écartent  leurs  gar- 
diens ,  fe  faififlent  des  chaifes  ,  des 
bancs,  brifent  les  portes.  Ils  étoiene 
près  de  cent,  ils  en  impofent  par 
îeur  courage ,  ils  franchisent  tous  les 
obstacles  ôc  s'évadent.  M.  Tiercelin 
fliivit  tous  les  autres. 

Forcé  de  fuir,  de  fe  dérober  aux 
recherches  ôc  à  la  toute-pui/Tance  de 
fa  fille  ,  il  vint  chercher  un  afyle  dans 
un  couvent  de  Bénédiilins  au  Marais , 
dont  le  prieur ,  nommé  D.  Hardi  , 
étoit  fon  ami.  Ils  coucertèreist  ea- 
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fcmbîe  les  moyens  les  plus  avanta- 
geux de  fe  cacher  :  le  prieur  l'envoya 
chez  un  de  fes  fermiers ,  dans  un  vil- 
lage i^tué  à  cinq  lieues  de  Paris  ,  ap- 
pelé Plaifir-les-gacteaux.  Il  n'y  fut 
pas  long-tems  fans  êcre  découvert; 
fa  lille  obtinu  une  féconde  lettre  de 
cachet ,  &.  il  fut  conduit  à  St.-La- 
zare,  &c  delà  transféré  quelque  tems 
après  à  Vincennes. 

Le  prêtre  qui  dirigeoit  Mlle.  Tier- 
cëlin  ofa  peut-être  mettre  un  prix 
trop  élevé  à  de  pareils  fervices,  6c 
en  exiger  une  trop  forte  récompenfe; 
il  fe  brourlla  avec  cette  malheureufe. 
Il  devoit  la  craindre,  il  chercha  par 
conféquent  à  la  perdre.  Il  fuppofa  des 
lettres,  des  mémoires  &  une  cor- 
refpondance  entr'elîe  ôc  le  Roi  de 
PrulTe ,  contraires  aux  intérêts  de  la 
France  ;  il  fit  tomber  toutes  ces  piè- 
ces entre  les  mains  du  minillre  des 
affaires  étrangères;  celui-ci  en  rendit 
compte  au  Roi ,  qui  ordonna  qu'on  k 
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conduiiit  à  la  Bailille.  Les  îoix,  tnu^t* 
tes  pour  tous  les  autres,  confervèrenc 
pourelk  quelque  vigueur:  on  lui  con- 
fronta fon  accufateur,  elle  le  confon- 
dit <Sc  prouva  fon  innocence.  Le  prêtre 
fe  ilîuva  :  pour  toute  punition ,  ce 
monilre  fut  banni ,  ôc  le  malheureux 
père  relia  à  Vincennes  ;  il  y  fut  ou-^ 

hlié Monarques  abfolus ,.  voilà  vos 

miniftres  1  François  ,  voilà  quelles 
etoient  vos  loix ,  votre  constitu- 
tion! 

LailTons  ce  théâtre  d'horreurs  6c 
rentrons  dans  mon  cachot;  nous  re- 
poftTons  un  moment  notre  indigna- 
tion, en  nous  occupant  encore  dç.s 
moyens  que  j'employai  pour  tromper 
la  vigilance  de  m.es  furveillans  ;  en 
attendant  que  je  pufTe  trouver  ceux 
de  leur  échapper ,  je  tâchois  de  diiîiper 
mes  ennuis  ;  ils  me  refufoient  tout  ;  il 
m'importoit  de  me  procurer  au  moins 
de  l'encre  &i  du  papier  :  ceux  à^s 
feutres  piifoaniers  qui  avoient  la  per- 

mifiion 
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niifîîon  de  fe  promener  au  jardin  ,  ôc 

auxquels  on  n'en  refufoit  pas ,  confen- 

tirent  volontiers  à  partager  avec  moi 

ce  qu'on  leur  en  donnoit.  On  conçoit 

fans  peine  de  qu'elle  manière  ils  s'y- 

prenoient    pour    me  le   faire   pafTer.* 

J'étois  habitué  à  faire  de  la  ficelle  avec 

iPiOn  linge  ;  ils  en  enveîoppoient  un' 

rouleau  cî^papier ,  que  je  tirois  enfuite 

à  moi.  J'avois  effilé  des  bas  de  coton  ^ 

ôc  je  leur  en  avois  palTé  à  chacun  ;  ils 

Fimbiboient  chez  eux  de  leur  encre  ,' 

enfermoient  le  coton ,  ainfi  imprégné , 

dans  du  parchemin  :  j'en  avois  une^ 

feuille  qui  m.e  fervoit  à  hume6î:er  Ôc  k 

broyer  mon  tabac  ;   je  la  leur  avois' 

partagée  ;  &c  chacun  d'eux  me  procu- 

roït  par  ces  moyens  de  l'encre  6c  du 

papier.  Je    m'tn   fervis  pour  étendre' 

davantage  ma  correfpondance    ôc  la' 

leur  entr'eux.  Ils  ne  fe  connoilToienc 

pas ,  ôc  ne  fe  voyoient  jamais  ;  ce  n'é- 

toit  que  l'un  après  l'autre  qu'ils  pou-' 

voient  jouir  de  la  promenade.  Je  ks 

ToniQ  II.  'G 
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aidai  ainlî  à  s'écrire  mutuellement  ;  ma 
chambre  étoit  devenue  le  bureau  gé- 
tiéral.  Je  recevois ,  je  diilribuois  toutes 
les  lettres  ,  6c  j'étois  parvenu  à  era- 
ployer  ainfi  tous  les  iniians  du  jour, 
avec  aflez  d'aâivité  ,  pour  n'être  plus 
réduit  à  les  compter ,  6c  pour  ainfi 
dire  à  les  pefer  tous. 

Nous  étions  prévenus  qu'^i^  avoit, 
indépendamment  de  moi ,  trois  au- 
tres prifonniers  étroitement  renfermés 
dans  leurs  chambres ,  6c  qui  ne  jouif^ 
foient  pas  de  la  promenade.  Nous 
euffions  bien  defiré  lier  connoifTance 
avec  eux ,  ils  nous  auroient  procuré 
des  détails  intéreflans  fur  un  fait  trop 
connu  aujourd'hui  ;  mais  qu'il  inîpor- 
îeroit  de  pouvoir  dénoncer  ,  en  le  pré- 
cifant  avec  exaélirude.  Les  iieurs 
33uynan  ,  Rainville  6c  le  Prévôt  avoienc 
cfé  s'expliquer  ouvertement  fur  l'in- 
fâme monopole  qui,  fur  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV ,  faillit  ravager  fon 
royaume  ,  6c  acheva  de  flétrir  fa  mé- 
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moire.  Leur  courage  étoic  un  crime 
qu'on  ne  pouvoir  punir  avec  trop  de 
févérité  ;  ils  avoienc  écé  transférés  de 
la  Badille  à  Vmcennes ,  où  ils  écoienc 
privés  alors  des  rriftes  adouciffemens 
qu'on  ne  refufoir  pas  à  tous  les  autres 
priibnniers.  Tel  écoit  le  traitement 
ordinaire  de  ceux  qui  avoient  ofFenfé 
les  miniP"res ,  ou  qui  ks  avoient  ex- 
pofés  à  rougir. 

j'ai  dit  que  long-tems  M.  Guyonnet 
avoit  adouci  le  mien,  autant  qu'il  avoic 
çcé  en    lui  ;    malheureufement  alprs 
nous  le  perdîmes  ,  Ôc  l'enfer  déchSné 
nous  envoya  à   (a    place  le  lieur   de 
Rougemoni ,  dont  l'ame  n'étoit  qu'un 
compofé  des  vices  les  plus  bas  ,  6c  qui 
étoit  vraiment  digue  d'être  l'agent  de 
nos  bourreaux.  Je  n'entrerai  pas  dans 
un  long  détail  des  moyens  qu'il  em- 
pioyoit  pour  torturer  fes  prifonniers  t 
je  ne  pourrois  que  répéter,  6c  répéter 
foiblement  ce  qui  a  été  dit.  Un  de  ces 
hommes  ,  dont  les  rares  talens  6c  ks 

C    2 
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pallions  même  influent  flir  le  fart  de» 
empires ,  au  moment  de  leurs  révolu- 
tions ;  un  homme  né  pour  être  tour- 
a-tour  la  vi6l:ime  ôc  le  Héau  du  defpo- 
tifme,  ôc  qui  ,  jeune  encore  ,  a  déjà 
prefque  rempli  fon  éclatante  deRince; 
ie  comte  de  Mirabeau  ,  dans  fon  ex- 
cellent ouvrage  fur  Iss  lettres  de  ca- 
cheî,  a  peint  avec  les  couleurs  &  Té- 
nergie  qui  lui  font  propres ,  la  barbare 
cupidité  de  ce  geôlier  ,  oc  toutes  les 
infamies  qu'il  emiployoit  pour  Taffou- 
vir., DufTai-je  cependant  courir  le  rif- 
què'de  répéter  ce  qu'il  a  dk^  je  ne  puis 
me  refufer  à  jeter  un  coup-d'œil  rapide; 
fur  quelques-uns  àts  faits  qui  confia-- 
tent  &.  la  conduite  de  ce  commandant 
de  Vincennes  ôc  celle  des  minifires  , 
dont  il  n'étoit  que  l'agent ,  6c  qui  le 
dirigeoient  fans  doute  dès  qu'ils  ne  lé 
blàmoient  pas.  Car  il  ne  faut  pas  s'f 
méprendre; c'eil  rarement  furie  théâ- 
tre principal  fur  lequel  ils  fe  déploient, 
que  l'on  peut  juger  les  defpotes  ;  là  ^ 
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quelquefois ,  ils  en  imporerit  par  l'éclat 
de  leurs  actions  ;  ils  frappent  ,  ils 
étonnent,  ôc  fouvent  le  peuple  admire 
encore  ce  qu'il  appelle  en  eux  ,  no- 
blefleôc  grandeur;  il  baife  avec  refpe^t 
la  main  qui  le  flétrit  Ôc  l'enchaîne  , 
lorfqu'elîe  s'appéfantit  fur  lui  avec  di- 
gnité. Mais  pour  les  connoîcre  &  les 
apprécier  judement ,  il  faut  examiner 
les  refforts  fecrets  qu'ils  font  mouvoir; 
11  faut  fur-tout  étudier  leur  ame  dans 
la  conduire  ôc  les  actions  de  leurs 
agens  fubakernes  ;  ceux-ci  portent 
prefque  toujours  la  livrée  de  leurs 
maîtres  :  moins  capables  de  déguifer 
leurs  fentimens  ôc  leurs  pallions  ,  de 
leur  donner  cette  teinte  de  grandeur 
qui  les  ennoblit  quelquefois;  ils  trahif- 
fent ,  en  fe  montrant  à  nud  ,  le  fecrec 
&  la  laideur  de  ceux  qui  les  guident  ôc 
les  animent.  Il  n'eddonc  pas  étranger 
à  mon  objet  ;  il  ne  l'efl  pas  à  l'hiftoire 
du  tyran  que  je  dénonce  ôc  que  je  pour- 
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fuis  ;  de  faire  connoîcre  les  minières 

de  Tes  vengeances. 

M.  de  Rougemont  étoir  une  créa- 
ture du  duc   de  la  Vrillièrc ,  il  avoit 
époiifé  la  fille  du  gouverneur  des  pages 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  c'étoit  plus 
qu'iln'en  falioit  pour  lui mcrirer  l'affec- 
tion de  Vl.  de  Sartir.es  ;  celui  -  ci  fe 
montra  fidèle  à  ce  fenriment  ;  il  porta 
même  bien  loin  le  zèle  ôc   l'amitié. 
Rougemont  ne  pouvoit  pas  faire  une 
démarche  fans  être  foumis  à  l'infpec- 
tion  du  lieutenant  de  police  ;  il  n'y  eut 
pas  une  feule  de  fes  avions  qui  ne  fût 
une  exaction  ou  une  cruauté,  &  tou- 
jours ell-.';  furent  impunies  ,  lans  qu'il 
fût  même  permis  aux  prifonniers  de 
fe  plaindre  ,  ou  de  fe  faire  entendre, 
La  nourriture  eft  fans  doute  un  ob- 
jet intérelTant  pour  le  malheureux  pri- 
fonnicr  ,  auquel    toute  jouifFance  eil 
impoîlibîe  :  de  quel  nom  appelîera-t-oa 
■  l'infâme  cupidité  qui  lui  fait  un  tour-» 
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îrsent,  de  la  néceffité  de  fatisfaire  ce 
premier  befoin  de  la  nature.  Le  Roi 
payoic ,  m'a-t  on  dit ,  ce  je  fuis  à-peu- 
près  certain  de  ce  fait,  le  Roi  payoit 
fix  francs  par  jour  pour  la  nourriture 
de  chaque  prifonnier  détenu  à  Vin- 
cennes.  Sans  doute  avec  cette  fomme, 
on  pouvoit  prétendre  à  l'avoir  faine  ëc 
même  agréable.  Si  l'on  réfléchit  fur- 
tout  que  le  gouverneur  prenant  chez 
tous  fes  fournilTeurs  des  proviiions 
très-confîdérables  ,  devoit  les  payer 
Jinoins  cher  que  tout  autre  particulier; 
fi  l'on  réfléchit  que  le  château  étant 
entouré  de  vafles  jardins,  dont  la  jouil^ 
fance  étoit  attachée  à  fa  place  ,  il 
pouvoit  fe  fournir  d'excellens  légumes 
pour  le  prix  le  plus  modique  :  enfia 
qu'il  ne  payoit  aucun  des  droits  exor- 
bitans  qui  doublent  pour  ainfî  dire  , 
dans  l'enceinte  de  Paris  ,  la  valeur 
des  confommations.  Quand  d'après 
tout  cela ,  il  auroit  volé  à  chaque  pri- 
fonnier la  moitié  de  la  Ibmme  delliaé» 
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pour  fa  nourriture ,  quand  il  en  auroit 
volé  les  deux  tiers  ;  il  pouvoic ,  pour 
quarante  feus  par  jour  ,  leur  donner 
des  alimens  bons  &c  fains.  Il  y  a  dans 
Paris  une  multitude  de  traiteurs  qui 
donnent  parflîitement  bien  à  manger 
pour  une  fomme  beaucoup  moindre  ; 
E.ougemont  avoir ,  comme  ceux-ci  , 
beaucoup  de  m.onde  à  nourrir ,  &i  de 
plus  que  ceux-ci  tous  les  avantages 
que  je  viens  de  rapporter  ;  celui  fur- 
tout  d'avoir  ,  pour  le  fervice  d^s  pri- 
fonniers  ,  une  foule  de  gens  payés  par 
îe  Roi.  M.  Guionnet,  incapable  d'une 
balTefTe ,  confacroit  à  la  nourriture  de 
fes  penfionnaires  la  fomme  qui  y  étoic 
deftinée;  il  confultoit  leurs  goûts,  leurs 
fantaifies  ,  ôc  com.bloit  dts  attentions 
les  plus  délicates  &  les  plus  toischantes 
ceux  qui  le  méritoient.  Quel  con- 
trafte  affreux  fit  fur  nous  la  barbare 
infenfibilité  de  fon  fucceffeur  !  Tout , 
fous  fi  direcHon  ,  fembloit  en  retenir 
l'empreinte  ;  on  eue  dit  qu'il  ne  nour- 
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riffoit  les  prifonniers  que  parce  qu'il 
étok  de  fon  intérêt  qu'ils  ne  mou^ 
ruffent  pas  :  un  vin  aigre  &  plat;  de 
]a  viande  de  boucherie  ,  fans  celTe 
de  la  viande  de  boucherie  qui  étoic 
preique  toujours  gâtée  ôc  fcorbutique  ; 
des  légumes  flms  apprêts  ou  des  fliuces 
fansaiTaifonnemens  ;  quelquefois ,  c'eil- 
à-dire  ,  tous  les  jeudis  ,  parce  qu'il 
avoit  introduit  ,  dans  le  régime  de 
Vincennes  ,  l'uniforme  Ôc  dégoûtante 
monotonie  que  l'on  obfervoit  à  la 
Ballilîe  ;  tous  les  jeudis  de  la  mauvaife 
pâtiirerie  qui  n'étoit  prefque  jamais 
cuite  :  tels  étoient  nos  alimens.  En- 
core fi  nous  n'avions  eu  à  vaincre  que 
l'inhumanité  de  Rougemont  ôc  Con 
indifférence  pour  tout  ce  qui  nous 
concernoit,  le  hafard  peut-être  nous 
eût  dédommagé  quelquefois  ;  mais 
une  foule  de  circonûances  rendoient 
alors  ce  traitement  néçefTaire.  Ce 
gouverneur ,  qui  ne  fe  contentoit  pas 
de  près  de  vingt  mille  livres  que  fa 
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place  lui  rapportoic  de  droit  ,  Se  de 
plu?  de  quinze  mille  qu'il  voloit  aux 
prifonniers  ,  léilnoic  fur  tour ,  ôc  on 
le  fervoir  en  conféquence  ;  fes  four- 
niiïeurs  ,  qu'il    ne   payoit   que   diffi- 
cilement ôc  très  mal  ,  lui  envoyoienc 
le  rebut  de  leurs    marchandifes  ;  les 
gens  attaches  au  fervice  du   château 
étoient  prefque  tous  {qs  créanciers , 
quelques  -  uns    même     de    fommes 
alîez  fortes  ;    ëc  foit  qu'ils   fe   rem- 
bourfalfent  par  leurs  rapines  des  av'ances 
qu'ils  lui  f.ifoient  ;  foit  qu'il  cherchât, 
par  Tes  complaiuM-ices  ,  à  les  payer  ou 
à  les  engager  au  filence ,  ces  hommes , 
sûrs  d'être  craints ,  étoient  sûrs  aulîi 
de    l'impunité  :    ôl    les    malheureux 
prifonniers  ,  viilimcs  de    cet  odieux 
manège  ,  a  voient  également  à  fouffrir 
des  bafTelfes  du  maître ,  ôc  de  la  hau- 
teur irifoiente  6c  pédanrefque  des  va- 
lets.   Leur  rcponfe  ordinaire  à  toutes 
les  plaintes ,  étoit  que  cctoit  encore 
■  trop  bon  pour  des  prifonniers,  M«  d« 
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Mirabeau  a  rapporté  le  mot  d\ia 
cuidnier  de  M.  de  Rougemont ,  qui 
eut  l'audace  de  dire  ,  que  fi  on  nour- 
ri ffoît  les  prifonniers  avec  de  la  paille , 
il  leur  donnerait  de  la  litière.  On  ne 
peut  rien  ajouter  à  de  pareils  faits  ; 
chacun  en  les  lifant  ne  çonfulte  que 
fon  a  me,  6l  n'en  croit  qu'à  fon  in- 
dignation. 

M.  de  Rougemont  avoit  trouvé ,  à 
fon  arrivée  à  Vincennes  ,  quelque:^ 
perfonnes  attachées  au  fervice  du 
Donjon ,  qui  lui  avoient  paru  montrer 
moins  d'infeniibilité  ;  il  avoit  fu  les 
écarter ,  &  ne  conferver  que  des  gens 
qui  penfilTent,  qui-fentifTent  comme 
lui  ;  il  étoit  parvenu  ,  par  ce  moyen  , 
à  ne  s'entourer  que  de  lui-même. 

Tels  étoient  les  êtres  dont  les  in- 
fortunés prifonniers  étoient  envi- 
ronnés 5  &  les  feuls  qui  les  abordalTent, 
'  fi  on  en  excepte  M.  de  Sartines  ,  qui , 
alors  lieutenant  de  police,  venoit  une 
fois  l'année  à  Vincennes  pour  donrier 
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des  éloges  à  M.  de  Rougemont ,  Se 
punir  de  leurs  infoîences  ôc  de  leur 
indocilité  ceux  des  prifonniers  qui 
ofoient  fe  plaindre  de  ce  féroce  Ôc 
épouvantable  derpotifine. 

Je  ne  l'ai  confidéré  que  relativement 
'  h  h  nourriture  des  prifonnier? ,  Ôc  je 
n'en  ai  elr^uilTé  que  foiblement  le 
tableau.  Combien  de  dctaiîs,  6c  quels 
inréreiïiuis  dérails  n'aurois  -  je  pas  à 
rapporter,  fi  je  paiïbis  en  revue  toutes 
les  autres  opérations  prefcrites  par  ce 
régime ,  dont  l'inquilition  auroit  pu 
nous  envier  prefque  tous  les  articles. 
Leaures  ,  promenades  ,  quand  ces 
précieufes  faveur^  ctoient  accordées  à 
un  prifonnier  ,  généralement  toutes 
{ts  moindres  actions ,  Tes  idées  ,  {qs 
foupirs  même  écoient  l'objet  ou  le 
prétexte  d'une  vexation.  lî  faudroit  u^n 
ouvrage  entier  pour  les  énoncer  ,  pour 
les  rapporter  toutes  ;  mais  ,  encore 
une  fois ,  il  en  exilte  un  ,  Ôc  je  n'ai 
que  trop  appris  combien  l'auteur  a  été 
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txzS:  :  il  a  embelli  fon  récit  ,  il  lui 
étoic  impoff.ble  de  ne  pas  le  faire  ; 
mais  aiifli  il  eût  été  difficile  qu'il 
exagérât  touces  ces  horreurs ,  &  il  ne 
l'a  pas  fait.  Je  ne  |ilis  qi;e  renvoyer  à  lui; 
d'ailleurs  ,  ces  déraris  n'infpireroicnt 
plus  aujourd'hui  le  mêrhe  intérêt, 
depuis  que  ces  priions  fe  font  ouvertes 
à  la  voix  de  nos  libérateurs  ;  depuis 
qu'élancés  far  un  autre  horizon  ,  un 
feul  jour  nous  a  tranfportés  dans  de 
nouveaux  fiècles. 

Je  me  borne  donc  aux  faits  parti- 
culiers qui  tne  concernent  ;  il  en  efi 
un  auquel  il  eft  difficile  de  ne  pas 
s'arrêter  un  moment.  J'ai  dit  plus 
haut  que  prêt  k  périr  dans  mon  cachot , 
on  m'avoit  tiré  de  ce  îieii  infect  & 
humide  ,  où  rien  ne  pou  voit  égaler  le 
tourment  de  l'exiftance.  On  m'avoit 
franfporté  dans  une  chambre  ,  de  la- 
quelle je  pouvois  jouir  de  la  vue  la 
plus  belle  &  la  plus  riante  ;  rendu  à  la 
vie  quelques  mois  après  ,  je  connus 
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le  prix  de  cet  agrément ,  (Se  l'habitude 
m'en  avoic  fait  une  forte  de  confo- 
îation  ,  lorfque  l'indigne  fuccelTeur  de 
M. Guionnec  arrivaà  Vincennes  ;  jaloux 
des  plaifirs  que  me  procuroit  cette 
vue ,  il  commença  par  faire  élever  ôc 
rétrécir  les  fenêtres  ,  de  manière  que 
je  ne  pulTe  voir  ni  au-deiTous  ni  au 
niveau  ;  il  fit  adapter  enfuire  aux  bar- 
reaux un  treillis  de  fil  d'archal  fi  épais , 
qu'à  peine  il  pouvoit  laiffer  un  palTage 
à  quelques  foibles  rayons  de  lumière  : 
c'étoit  trop  encore  de  cette  lueur 
effrayante  êc  fombre  ;  il  eut  l'atroce 
cruauté  de  l'intercepter  par  une  trémie 
qu'il  fit  monter  jufqu'au  haut  de  la 
fenêtre ,  cnforte  que  je  pouvois  à 
peine  foupçonner  la  lumière  ôc  entre- 
voir un  point  imperceptible  dans  les 
çieux. 

Qui  pouvoit  donc  porter  cet  hom.me 
à  ces  coupables  excès  ?  Qui  pouvoir 
l'exciter  à  être  aulTi  iâchernent  barbare 
fans  raifon ,  fans  néceiîicé  ?  Ah  !  faut- 
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iî  le  demander?  Aurok-il  ofé  fe  per- 
mettre cette  conduite ,  s'il  n'eût  été 
l'agent  d'un  pouvoir  fupérieur  ?  Je 
veux  bien  croire  qu'en  faifant  le  mal , 
il  fui  voit  fon  inllinct  ]  mais  s'il  étoic 
mon  bourreau,  étoit-il  le  juge  de 
mon  fupplice  ?  Avoit  -  il  le  droit  de 
calculer  ainii ,  ôc  d'augmenter  h  fon 
gré,  dans  mon  ame ,  les  élans  de  la 
douleur  ?  Et  s'il  ne  i'avoit  pas ,  ce 
droit ,  auroit  -  il  ofé  fe  l'arroger  de 
lui-même?  Non  ,  fans  doute,  &c  il 
n'eft  pas  befoin  de  le  dire  ;  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  reconnoiûe  diliinc- 
tement  la  main  qui  le  dirigeoit.  Au 
furplus  ,  Il  l'on  délire  des  preuves  ,  je 
vais  en  rapporter. 

Je  voulus  me  plaindre ,  je  voulus 
écrire  au  lieutenant  de  police;  je  ne 
favois  que  trop  combien  il  fe  joueroic 
de  rries  cris  ,  de  mes  foupirs  ;  mais 
îcmbiable  aux  enfans  qui  ,  pour  fe 
venger  de  leur  foiblelfe,  frappent  le 
corps  infeniibie  q  li  les  a  bleiTés  ,  aui 


48  Mémoires 

rifque  de  renouveller  &c  d'augmenter 
leur  douleur  ;  je  voulois  importuner 
ce  magiftrat  de  la  mienne  ^  affiéger 
en  quelque  forte  fon  ame  ;  6c  ne  pou- 
vant y  faire  entrer  le  remords ,  je 
voulois  au  moins  le  îafTer  par  le  fpe6l:ade 
continuel  de  mes  tourmens  6c  de  fa 
cruauté  :  d'ailleurs,  à  qui  pouvois-je 
m'adrelTer  ?  lï  falioit  bien  que  quel- 
qu'un devînt  le  confident  de  mes 
peines  ;  &:  puifque  le  tyran  qui  les 
caufoit  étoit  le  feul  que  je  pufTe  en 
entretenir  j  puifqu'il  étoit  le  feul  vers^ 
qui  il  me  ïùt  permis  d'exhaler  mes 
foupirs  ,  il  falioit  bien  employer  ce 
trifte  6l  douloureux  moyen  de  foulager- 
mon  cœur. 

Je  demandai  à  grands  cris  tout  ce 
qui  ni'ctoit  nécefîaire  pour  écrire  ; 
j'intéreiîai  à  mon  fort  mon  porte- 
clefs  :  j'avois  eu  plus  d'une  fois 
l'heureux  talent  d'enchanter  &c  d'at- 
tendrir ces  geôliers  ;  d'ailleurs  ,  qui 
eût  pu  voir,  fans  émotion  ,  fans  pitié, 
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mon  affreufe  ficuation  ?  Il  n'exifloîc 
guère  que  deux  écrés  ,  aflez  barbares 
pour  y  être  infenfibles ,  aiTez  féroces 
pour  la  prolonger  6c  Faggraver. 

Ce  porte  -  clefs  ,  qui  fe  nommoic 
Tranche ,  me  promit  de  s'occuper  à 
me  faire  donner  ce  que  je  demandois; 
il  me  rapporta  le  lendemain  que  M.  de 
Sartines  dévoie  venir  peu  de  jours 
après  à  Vincennes  ^  &c  que  le  gou- 
verneur avoit  promis  qu'on  m'admet- 
troit  à  fon  audience.  11  y  avoit  fepc 
années  que  je  n'avois  pu  obtenir  ce 
trille  &  très-inutile  avantage.  On  doit 
peu  s'en  étonner  :  le  juge  impaffible 
qui  vient  de  prononcer  l'arrêt  que  la 
loi  avoic  dic!:é ,  repofe  avec  douleur  , 
mais  fans  inquiétude  ,  {ts  regards 
fur  le  front  du  coupable  qu'il  a 
condamné  ;  le  juge  inique ,  au  con- 
traire ,  doit  fuir  6c  craindre  ceux  de 
l'innocent  qu'il  immoie.  Ma  préfence 
étoit  un  fupplice  pour  mon  perfé- 
cureur  ;  elie  lui  rappeloit  fes  crimes* 
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Je  crus  que  cette  pronieffe  étoic  un 
prétexte  pour  fe  refufèr  à  ma  demande  ; 
cependant  cette  fois  on  ne  m'avoic 
pas  trompé  ,  &  je  parus  devant  lui. 
Mais  il  s'étoit  entoure  de  fes  dignes 
fatellites  ;  comment  lui  parler  de  M. 
de  Rougemont  devant  celui-ci  ,  en 
préfence  des  officiers  de  Vincennes  , 
C}ui ,  intéreiïes  fous  tous  les  rapports 
h.  le  défendre  Ôc  h  le  venger,  étoienc 
décidés  à  nier  tout  ce  que  j'allois 
avancer  :  interdit  à  leur  afpe^t ,  ré- 
volté à  celui  de  M.  de  Sartines ,  dont 
la  vue  bouleverfa  tous  mes  fens  & 
m'accabla  de  mon  indignation  ,  je 
balbutiai ,  mes  yeux  fe  portèrent  fur 
TOUS  mes  perfécuteurs  ,  Ôc  mon  dé- 
fefpoir  égaré  ne  fut  plus  eu  fe  fixer. 
Cependant  je  ranimai  quelques 
forces  pour  obferver  à  ce  magifirac 
que  depuis  vingr-fix  années ,  je  fouf- 
ffois  toutes  les  horreurs  de  la  plus 
afFreufe  captivité ,  fans  que  l'on  m'eûtc 
dit  encore  quel  étoic   mon  crime  , 
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fans  qu'on  m'eût  oppofé  aucun  accu- 
fareur  ,  aucun  témoin  ,  fans  qu'on 
m'eût  parlé  de  juflice.  Toute  fa  ré- 
ponfe  fut  qu'il  en  parleroit  au  Roî. 
Bas  6c  infâme  fubterfuge  de  tous  les 
miniftres  qui  ofoient  blafphéraer  ainfi 
ce  nom  facré  !  Comme  fi  ^  en  le  fiifanc 
fervir  de  prétexte  à  leurs  vengeances  , 
ils  euffent  perfuadé  que  c'étoit  le  Roi 
qui  commertoit  toutes  leurs  injuitices. 
J'obfervai  au  lieutenant  de  police  que 
j'avois  préparé  un  long  mémoire  pour 
ma  juftification  ;  que  je  le  priois  de 
m'envoyer  un  de  fes  exempts  pour 
le  tranfcrire  ,  ôc  un  défenfeur  pour  le 
confulter  ;  en  lui  donnant  ma  parole 
de  prendre  celui-ci  poiir  juge,  6c  de 
me  condamner  moi-même  h  un  filence 
éternel ,  s'il  n'approuvoit  pas  ma  jufli- 
fication.  Il  me  le  promit. 

Huit  jours  après  ,-  je  vis  entrer 
effedivèment  dans  ma  chambre  les 
fleurs  Huot  Ôc  Receveur ,  tous  deux 
exempts  de  police  ,  accompagnés  du 
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major  de  Vincennes.  Je  leur  montra* 
jnon  mémoire  ,  ils  fe  récrièrent  fur 
fon  étendue  ,  Ôc  fous  prétexte  qu'il 
fallait  de  nouveaux  ordres  de  M.  de 
Sartines  pour  le  copier,  ils  fortirent 
êc  ne  revinrent  plus.  On  m'avoit 
promis  un  défenfeur  ;  je  le  demandai 
pendant  quatre'  mois  :  enfin  après  ce 
long  terme  ,  on  m'amena  un  avocat 
le  6  juillet  1774.  Sa  vifite  fut  à  peu 
près  dans  le  même  genre  que  celle 
des  deux  exempts  de  police.  Il  m'é- 
couta  avec  quelqu'intérêt  ;  il  lut  di- 
^'ers  paiTages  de  mon  mémoire  ,  Ôc 
parut  défirer  de  m'être  utile  ;  mais  il 
m'obferva  qu'il  falloir  de  nouveaux 
ordres  pour  ï  mie  faire  une  nouvelle 
vifite  ,  «5c  qu'il  les  folliciceroit  avec 
empreflement.  J'ignore  s'il  m'avoit 
abufc ,  ou  ,  ce  qui  eft  bien  plus  pro- 
bable ,  fi  M.  de  Sartincs  ,  qui  n'avoic 
voulu  que  paroître  jufte  &c  qui  trem- 
bloit  que  je  ne  trouvaiïe  des  protec- 
teurs ,  ne  lui  refufa  pas  la  permiflion 
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de  revenir  ;  je  ne  le  vis  plus.  Je  voulus 
écrire  au  lieutenant  de  police  :  c'étoic 
bien  pis.  Les  prifonniers  les  moins 
févèrement  traités  ne  pouvoient  guère 
obtenir  cette  faveur  qu'après  pluiieurs 
mois  d'attente  &c  de  follicitations  ; 
cnfuite  il  falloit  plu  (leurs  autres  mois 
avant  qu'ils  ne  puiTent  (ë  procurer 
tout  ce  qui  leur  étoit.  nécefiaire  ;  ii 
falloit ,  d'après  le  nouveau  code  Roii- 
gemont ,  dts permiffions particulières, 
des  ordres  exprès  du  miniUre  ,  ôc 
pour  ainil  dire ,  dds  lettres  de  cachet 
pour  fournir  à  un  prifonnier  une  feuille 
de  papier  ;  d'autres  ordres  pour  l'en- 
cre ,  6c  ainli  de  fuite  jufqu'à  l'article 
du  cachet  ,  qui  ordinairement  ne 
palToit  qu'après  de  longues  confé- 
rences, &  quelquefois  des  difcuiïions 
très  -  vives  (  i  )  ,  quoiqu'il  ne  s'agit 
cependant  que  d'une  lettre  d'un  pri- 


())  Voyez  fur  cet  objet  le  chapitre  2  ,  tome  2  , 
de  l'ouvrage  du  comte  de  Mirabeau  ,  fur  les 
lettres  de  cadiet. 
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fonnier  au  lieutenant  de  police  ,  c'eflr 
à~dire  ,  à  fon  jnge  ,  à  Fhomme  qui 
décidoit  de  fon  fort ,  de  fon  exiftence. 
On  conçoit  que  je  dus  éprouver  une 
i-éfiiiance  bien  vive  ;  mais  on  eft  loin 
de  s'attendre  au  réfultat  qu'elle  pro- 
duilit.  Apres  plufieurs  femaines  de 
follîcira rions  inutiles  ,  égaré  par  un 
accès  de  défefpoir  ,  je  m'avifai  de 
dire  que  je  vouîois  être  conduit  au 
cachot ,  oc  que  je  n'en  fonirois  que 
Jorfque  M.  de  Sartines ,  félon  fa  pro- 
meiTe  ,  m'auroit  envoyé  un  dcfenfeur 
pour  m'entendre  &  me  diriger.  Sans 
doute  (i  j'eulTc  demandé  une  chambre 
plus  commode  ôc  plus  faine ,  on  fe 
fut  peu  occupé  de  m.e  fatisfaire  •  qui 
croiroit  qu'on  eut  la  lâcheté  de  me 
faire  fuhir  cette  loi  ridicule  que  j'avois 
propofce  dans  mon  délire  ?  Le  len- 
demain du  jour  où  j'eus  proféré  ce 
mot,  qui  n'étoit  vraiment  qu'une  puéri- 
lité ,  &c  dont  je  ne  me  fouvenois  même 
plus ,  mon  porte-clefs  vint  me  dire  : 
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"  Vous  avez  demandé  d'être  mis  au 
jî  cachot  ;  je  fuis  à  vos  ordres  ,  ÔC 
jj  l'on  m'a  chargé  de  vous  y  con- 
î5  duire  n.  Quel  jeu  impitoyable  !  eit-» 
il  poffible  qu'il  ait  exifté  un  pays  où 
on  ait  ofé  s'en  permettre  impuném.enc 
de  femblables  ? 

Je  fus  donc  conduit  au  cachot. 
Cette  nouvelle  fcène  fera  longue ,  ôc 
on  efi:  loin  de  foupçonner  ce  qu'elle 
va  nous  préfenter  encore. 

Je  réitérai  avec  plus  d'inflance  la 
demande  d'une  feuille  de  papier  pouc 
écrire  à  M.  de  Sartines  ;  on  vint  me 
dire  que  l'on  n'accordoit  pas  la  per- 
mifîion  d'écrire  aux  prifonniers  qui 
étoient  au  cachot ,  que  ce  n'étoit  pas 
la  règle.  Tel  étoit  le  m.ot  d'ordre  gé- 
néral que  M.  de  Kougemont,  pour 
fîmplifier  le  fervice ,  avoir  donné  à 
fes  porte -clefs  6c  à  tous  ceu5ç  qui 
abordoient  les  prifonniers  ;  ce  nefl 
pas  la  règle  ;  avec  cela  on  répondoit  à- 
tout 4  on  réfufoit  tout,  6l  on  étoit 
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difpenfé  de  tous  délais  :  pour  les  cno- 
fes  les  plus  fimples  ,  les  plus  indiité* 
rentes,  comme  pour  les  compiaifan-' 
ces  qui  euflent  pu  entraîner  des  in- 
convéniens,  on  ne  connoifToit  que  ce 
mot.  M.  de  Mirabeau  rapporte  qu'il 
ne  put  jamais  obtenir  un  miroir  :  il 
tenoit  à  la  fatisfaclion  d'en  avoir  un , 
il  le  follicita  vivement,  il  demanda  tous 
îes  officiers  du  château  alternative- 
ment ,  tous  ôc  M.  de  Rougemont  à 
,  leur  tête  vinrent  l'alîurer  que  ce  /z'e- 
zoit  pas  la  règle ,  &  il  n'eut  pas  de 
miroir. 

J'obfervai  que  cette  règle  de  ne  pas 
écrire  au  cachot ,  n'exifloit  pas  même 
à  la  Baftille.  Je  renouvellai  mes  priè- 
res ,  on  me  promit  d'intercéder  près 
de  M.  de  Sartines ,  6c  quelques  jours 
après  on  m'apprit  qu'il  ne  vouloit  pas 
que  je  lui  écriviffe. 

//  ne  vouloit  pas  que  je  lui  écri" 
viffe  1  &c  pourquoi  donc  confervoic-il 
k  tirre  &c  les  émolumens  d'une  place 
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dont  le  premier  devoir  étoit  de  m'en- 
tendre  ?  La  fonâion  la  plus  impor- 
tante fans  doute  du  lieutenant  de  po- 
lice étoit  d'écouter  les  plaintes  des 
prifonniers  d'état  ,  &  lorfqu'après 
vingc-fix  années  d'une  détention  af- 
freufe  je  veux  lui  rappeler  que  je  fuis 
innocent;  lorfqu'il  m'a  permis  de  lui 
préfenter  un  mémoire  où  je  pulTe  l'en 
convaincre  ;  lorfque  malgré  fa  pro- 
melTe ,  il  me  refufe  un  défenfeur  ;  il 
ne  veut  pas  que  je  me  fafle  au  moins 
entendre  moi-même:  il  ne  veut  pas 
que  je  lui  écrive  !  Eh  !  ne  vouloit-il 
donc  ufer  du  pouvoir  que  lui  donnoit 
fa  place  que  pour  me  torturer  ?  Elle 
Favoit  conftitué  mon  juge,  &  il  n'é- 
toit  que  mon  bourreau  ! . . . 

Je  n'étois  pas  lé  feul  envers  qui  il 
exerçât  tant  de  férocité:  j'ai  vu  dans 
l'efpace  de  trois  mois ,  quatre  prifon- 
niers s'étrangler  de  leurs  propres 
mains,  pour  fe  fouftraire  à  fi  rage. 
Il  difoic  fans  doute  alors  comme  Ti^ 
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bère ,  qui ,  apprenant  qu'un  de  fes 
ennemis  qu'il  avoir  donné  ordre  d'ar- 
rêter, s'étoic  rué  lui-même,  s'écria: 
il  rrita  échappé  l 

Mes  lecteurs  aulli  fatigués  fans  doute 
de  voir  le  nom  de  M.  de  Sarrines  que 
moi  de  l'écrire,  s'attendent  peut-être 
qu'à  cette  époque  (i),  qui  fut  celle.de 
fa  promotion  au  miniiière  de  la  ma- 
rine ,  je  refpirai  au  moins  &  que  je 
n'aurai  plus  à  les  ialTer  du  récit  de 
fes  cruautés  :  qu'ils  fe  détrompent , 
je  fuis  loin  de  la  fin  de^ma  triiie  6c 
douloureufe  hiftoire.  M.  de  Sartines 
n'étoit  plus  lieutenant  de  police ,  mais 
il  avoit  déterminé  le  choix  de  fon 
fucceffeur  ;  il  l'avoit  fait  tomber  fur  un 
homme  qui  étoit  fa  créature  6c  fon 
am.i.  Son  ami!  ce  mot  feul  m'apprit 
tout  ce  que  je  devcis  en  attendre. 
Sartines  ,  Le  Noir  ,  Kougemont; 
odieux  triumvirs  ,  lâches   ex  vils  af- 
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flifiins  ,  je  dénoncerai  toutes  vos  fin 
reurs,  tous  vos  attentais  envers  moi; 
je  les  rapporterai  cous ,  mais  que  ma 
râche  eii  longue  encore,  &  combien 
û  me  relie  d'horreurs  à  dévoiler. 

Voilà  donc  un  nouvel  oppreiïeur,  uîi 
nouveau  tyran  qui  vient  joindre  Tes  fu^ 
reurs  à  celles  de  mes  premiers  ennemis! 
Soit  que  M.  Le  Noir,  en  me  pcrfé- 
cutant ,  n'eût  fait  que  fuivre  {on  pen- 
chant, foit  que  la  reconnoililince  qui 
l'enchaînoit  à  M.  de  Sartines,  fut  afTezJ 
vive  pour  qu'il  crût  devoir  adopter  ^ 
fatisfaire  Tes  paffions ,  on  verra  qu'il 
fe  montra  digne  de  lui  fuccéder;  qu'il 
parut  même  jouir  plus  vivement  du 
bonheur  de  fe  raiïaffier  de  mon  tour- 
ment. 

J'ignorois  ce  changement  dans  la 
place  de  lieutenant  de  police ,  &c  je 
perfiftois  toujours  à  vouloir  écrire  h 
M.  de  Sartines;  bien  sûr  que  je  ne 
parviendrois  pas  à  vaincre  laréfifiance 
qu'on   m'oppofoit ,   je    m'occupai  à 
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trouver  encore  en  moi-même  les 
moyens  de  me  pafler  de  cette  per- 
million  ,  qu'on  me  retufoit  avec  une 
Il  barbare  opiniâtreté.  A  quoi  me  dira- 
t-on,  pouvoient  fervir  tous  ces  écrits; 
vous  llattiez-vous  d'intéreiFer  encore 
êc  d'amollir  ce  tigre?  Ehî  iî  je  n'en 
culTe  pas  confervé  l'efpcrance ,  con- 
cevroir-on  que  j'eufle  pu  fupporter 
tant  de  tourmens  ?  Malheur  à  celui 
dans  l'ame  de  qui  elle  feroic  totale- 
ment éteinte  :  mais  non  ;  on  ne  con- 
cevroit  pas  un  pareil  fupplice  ,  6c 
la  nature  bienfaifluite  a  fu  le  rendre 
impofîible  ? 

Peuiïe  défiré  pouvoir,  comme  au- 
trefois à  la  Baltille,  écrire  fur  des 
tablettes  de  mie  de  pain  &c  avec  mon 
fang;  mais  le  cachot,  dans  lequel  j'é- 
tois  ,  rcndoit  ce  moyen  impraticable. 
Je  tentai  vainement  de  préparer  de 
ces  tablettes  ,  Fhumidité  étoit  fi 
forte  qu'elles  ne  purent  sécher  :  d'ail- 
leurs j'çtois  dans  une  obfcurité  abfo- 
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lue  ;  il  n'y  avoic  aucun  trou  qui  me 
donnât  le  moindre  rayon  de  lumière, 
6c  je  ne  recevois  d'air  que  celui  qui 
filtroit  à  travers  les  ferrures  des  trois 
portes  énormes  qui  dcfendoient  l'en- 
trée de  ce  fépulchre.  On  ouvroit  ra-* 
rement  la  troiiicme  ;  il  y  avoit  un 
guichet  pratiqué  dans  le  mur ,  à  tra- 
vers lequel  mon  porte-clefs  me  fervoic 
k  manger.  Pendant  que  je  prenois  ces 
trilles  repas ,  il  laiîToit  ordinairement 
fa  lumière  fur  la  pierre  horizontale  de 
ce  guichet ,  Ôc  alloit  vaquer  à  d'autres 
foins.  Je  réfolus  de  profiter  de  cette 
clarté  ôc  de  la  facilité  que  me  laiiToic 
fon  abfence  pour  écrire.  Je  préparai 
d'avance  une  forte  de  paillallon  avec 
ma  litière^  je  plaçai  delTus  un  mor- 
ceau de  ma  clîemife  ,  que  j'avois  dé- 
chirée, &  au  moyen  d'un  fétu  de 
paille  dans  lequel  je  faifois  couler  du 
iling  ;  je  traçai  fur  cette  toile  mes 
plaintes  6c  mes  fcupirs.  (Combien  ces 
affreux  caradères  dévoient  être  élo- 
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quens  ?  Quel  eii:  l'homme  fenfîbll 
qui,  en  les  voyant,  n'eût  pas  effacé 
ce  fang  avec  Tes  larmes?  &  les  monf-* 
très,  auxquels  je  l'adreiTois,  les  reçu* 
rent  avec  indifférence;  ils  n'y  virent 
qu'un  objet  d'amufement  &  de  eu-* 
riofité  !  , 

A  la  vue  de  cette  étonnante  épître^ 
tout  le  confeil  du  donjon  s'affembla 
pour  régler  les  moyens  de  s'oppofer 
à  l'avenir  à  de  pareilles  entreprifes.  il 
fut  réglé  dans  cet  aréopage ,  qu'on 
praciqueroit  au  dehors  du  guichet  une 
efpècc  de  bobèche,  dans  laquelle  le 
porte-clefs  piaceroit  fa  lumière;  de 
façon  qu'elle  ne  pût  répandre  dans 
mon  cachot  qu'une  lueur  vague  & 
trop  faible  pour  me  permettre  d'écrire, 
&  qu'indépendamment  de  cette  pré- 
caution, mon  geôlier  ne  m.e  quitteroic 
pas  que  mon  repas  ne  fût  fini.  Ce 
décret  fut  exécijté  à  l'inftant  même  , 
pendant  que  moi  de  mon  côté  j'ima- 
ginois  de  nouveaux  moyens  d'éludef 
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ces  difpoiitions,  11  femble  qu'ily  avoic 
entre  mes  perfécuteurs  &c  moi,  deux 
génies  ,  donc  l'un  malfaifant  &  cruel, 
-n'écoit  occupé  que  du  pîaifir  de  com- 
battre les  efforts  que  le  mien  tentoïc 
fans  ceffe ,  pour  opérer  des  prodiges 
enmafoveur;  mais  malheureufemeni: 
celui-ci  étoic  le  moins  puillant  des 
deux,  • 

Dès  que  je  vis  la  nouvelle  manœu- 
vre parfaitem.enc  établie  ,  je  dirigeai 
ma  marche  en  conféquence.  On  cour 
çoit  fans  peine  ,  d'après  ce  que  j'ai 
rapporté  de  cet  antre  effroyable,  dans 
quel  état  l'humidité  qui  y  régnoit  conf^ 
.tammenr  devoit  mettre  le  corps  dm 
malheureux  qu'on,  y  faifoit  pourrir: 
ce  fupplice  n'étoit  pas  le  feul ,  ni 
même  le  plus  cruel  que  j'enduraffe: 
■je  ne  refpirois  qu'un  air  fixe  &c  em-^ 
-poifonné;  toutes  les  fois  qu'on  ouï- 
vroit  mon  guichet,  la  colonne  d'air 
plus  pur  Ôc  plus  vif  quientroit  fubi^ 
îement  alors,  dans  mou  cachot ,  rare*» 


■64  M   li    M   O    I  R  E    5 

fioit  avec  force  celui  qui  remplilToit 
mes  entrailles  ,  &  m'occafionnoir  un 
déchirement  affreux  :  la  douleur  éroic 
quelquefois  fi  vive  que  je  reftois  pea-  ► 
dant  plu  fleurs  inftans  fans  force  ôc 
prefqiie  fans  mouvement  Je  diminuois 
cetue  douleur  avec  un  peu  d'huile; 
elle  adoucit  ôc  lubrifie  les  canaux  à 
travers  lefquels  elle  pénètre ,  &  le 
chirurgien  ne  m'en  refufoit  pas  lorf- 
que  j'en  demandois.  J'en  fis  une  pe- 
tite provifion,  que  je  mis  dans  un  pot 
de  pomade  qu'on  m'avoit  lailTé  pour 
entretenir  mes  cheveux  ;  enfuite  je 
trefïlii  de  la  paille  ,  dont  je  fis  une 
corde  fort  longue  ;  je  l'arrondis  eii 
forme  de  ruche  ,  au  moyen  d'une 
autre  treffe  plus  perite  qui  fervoit  à 
lier  la  groiTe ,  &  à  en  faire  une  forte 
de  paillalfon.  J'en  préparai  enfuite  une 
troiiième  pour  me  fervir  de  bâton  ^ 
j'y  attachai  à  l'extrémité  du  linge, 
■&:  avec  un  peu  de  coton  que  j'effilai 
de  mes  bas,  je  me  procurai  un  lam* 

pion 
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pioi>  qje  j^anangcai  dans  raon  pox^ 
d^huile.  Tout  étant  difpofé  ainfî  ; 
j'attendis  l'infiant  où  mon  porte-clefs 
viendroit  ouvrir  le  guichet;  il  ne  pou- 
voir jamais  apporter  à  la  fois  ce  qui 
m'étoit  néceiTaire ,  6c  faifoit  toujours 
deux  voyages  :  pendant  cette  très- 
,courté  abfencè  ^  au  moyen  de  mon 
bâton  de  paille  ,  qui  avoit  cinq  pieds 
de  longueur  ^  j'allumai  le  petit  mor- 
ceau de  linge  que  j'y  avois  attaché  ,  à 
fa  chandelle ,  qu'il  pofoit  d'abord  dans 
ù  bobèche  de  Fautre  côté  de  la  mu- 
pille  ;  dans  un  clin  d'œil  mon  lam- 
pion fut  également  allumé  &c  recou« 
vert  de  fon  paillaffon  ;  le  porte-clefs  ^ 
gui  revint  à  l'inftant,  ne  vit  rien  ,  ne 
fe  douta  de  rien  ,  6c  ne  me  quitta 
qu'après  que  j'eus  fini  de  dîner.  Dès 
que  le  guichet  fut  refermé ,  je  profitai 
de  ma  lum.ière,  6c  je  compofai  une 
féconde  lettre  de  la  même  manière 
que  la  première.  J'éprouvois  une  coa- 
iblation  bien  douce  à  braver  aiufî  me^ 
Tome  IL  £ 
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ennemis  ,  &  à  me  jouer  de  leurs 
efforts.  Le  porte-clefs  héfita  beaucoup 
à  fe  charger  de  cette  nouvelle  épîrre  : 
il  craignoit  de  toucher  le  linge  lorf- 
que  je  le  lui  remis  ;  il  croyoit  au  moins 
qu'un  démon  familier  m'aidoit  dans 
toutes  mes  opérations  ;  il  m'apprit  le 
foir  que  c'éroit  l'excufe  qu'il  avoit 
donnée  aux  officiers  du  château  pour 
fe  juftifier ,  &  qu'ils  avoient  paru  aufïi 
tentés  que  lui  de  l'adopter. 

Toutes  ces  plaintes  réitérées  ne 
produifirent  aucun  effet.  J'avouerai  avec 
la  franchife  qui  anime  mes  écrits  ,  que 
cette  dernière  lettre  n'étoit  plus  ab- 
folument  comme  toutes  les  autres  ; 
elle  fe  reiïentoit  un  peu  de  "  jn  déÇQÇ- 
poir  &:  du  délire  qui  m'agitoit.  Mais 
fi  mes  ennemis  me  l'oppofoient ,  ainfî 
que  celle  écrite  à  la  Baftille  quelques 
années  auparavant,  &:  qui  exprimoic 
les  mêmes  tranfports;  avec  quel  avan- 
tage ne  leur  oppoferois-je  pas  à  mon 
tour  la  foule   innombrable   d'autrei 
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lettres  &  placets  que  dans  tous  les 
tems  j'adrelfai  à  M.  de  Sartines ,  ôc 
où  j'implorois  fes  bontés;  je  récla- 
mois  ce  que  j'appelois  fon  humanité 
&  fa  juftice.  Dans  le  nombre  des 
pièces  qui  me  concernent,  trouvées 
à  la  Bailille,  il  y  avoit  une  grande 
quantité  de  ces  mêmes  lettres ,  écrites , 
fig-nées  par  moi,  confervées  dans  leurs 
enveloppes  6c  cachetées  du  fceau  de 
la  BafHlle  ou  de  Vincennes  ;  il  y  ea 
a  près  de  cent;  je  puis  les  repréfen- 
ter  ;  toutes  expriment  refpeét  6c  fou- 
million  ;  je  n'y  parlois  à  M.  de  Sarti- 
nes cju'avec  ce  ton  de  la  confiance  qui 
flatte  toujours  l'amour  propre ,  quand 
même  il  n'intérelTe  pas  la  fenfibilité. 
«<Je  vous  regarderai  toute  ma  vie 
comme  un  père ,  lui  difois-je  dans  la 
5)1^  lettre  du  mois  de  Juillet  1765  ; 
daignez  mettre  fin  à  mes  longues  fouf- 
frances  ;  laifiez-moi  aller  elTuyer  les 
iàrrnes  de  ma  tendre  mère  ;  nous  n'ou« 
blierons  jamais  que  *^'ell   vous  qui 
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•aurez  mis  lin  à  norre  déiblation  ;  8é 
nous  ne  cefferons  l'un  &c  l'aucre  d'en 
offrir  à  Dieu  norre  vive  reconnoif- 
fance??.  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
routes  ces  lettres:  eit- il  donc  étonnant 
que  quelquefois  dans  les  convulfîonS 
de  la  douleur  j'aie  changé  de  langage  ? 
Alors  il  tne  faifoit  un  crime  de  mes 
tranfporrs  ;  pourquoi  donc  étoit  -  il 
fourd  dans  d'autres  tems ,  à  mes  fou- 
pirs  ôc  à  mes  larmes  ? 

Mais  j'oubîiequecen'eflplus  deM.de 
Sartines  déformais  que  j'aurai  à  parler  ; 
âl  m'avoit  cette  fois  encore  replongé 
dans  mon  cachot  ;  occupons  -  nous 
maintenant  de  celui  qui  m'y  a  retenu. 
On  a  vu  par  quel  jeu  atroce  j'y  avois 
été  conduit  ;  dans  quel  état  affreux  je 
m'y  trouvois  ;  il  a  duré  neuf  mois.  Un 
rhumatifme  univerfel  ,  répandu  fur 
tous  mes  membres ,  me  caufoit  des 
douleurs  épouvantables  :  mon  corps 
étoit  tellement  enflé  ,  que  chaque  par- 
tie retenoit  pendant  plus  d'un  qua;"t- 
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d'heure  l'empreinte  du  doigt  qu'on  y 
avoit  appliqué  :  je  ne  refpirois  plus  qu'à 
peine  ,  ôc  le  fentiment  cruel  de  mes 
maux  étoit  le  feul  qui  m'annonçât  que 
toutes  mes  facultés  n'étoient  pas  en- 
core épuifées  :  j'attendois  la  m.ort ,  je 
hâtois  par  mes  vœux  &c  mes  foupirs 
l'inftant  heureux  qui  me  paroiflbic  de- 
voir bientôt  terminer  tant  de  misère. 
Cette  époque  étoit  toujours  celle  à 
laquelle  mes  perfécuteurs  venoient  nie 
prodiguer  leurs  barbares  fecours. 

Un  jour  je  vis  entrer  dans  mon 
fépulchre  le  major  du  château  ,  fuivi 
de  trois  porte  -  clefs  ;  je  crus  qu'il 
m'apportoit  l'ordre  de  mourir ,  6c  que 
fes  fatellites  alloient  l'exécuter  r  "  Diea 
9>  foit  loué  ,  lui  dis  -  je  ,  vous  venez 
îî  donc  mettre  fin  à  mes  jours  mal- 
5>  heureux  ».  Quelle  que  fûtfon  idée^ 
foit  qu'il  faifît  véritablement  la  mienne, 
ou  qu'il  fe  méprit  fur  le  fens  de  ces 
paroles  ,  il  me  répondit  fur  le  même 
ton  ,  &  m'alTura  que  je  ne  m'étois 
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pas  trompé.  Lafenfation  que  j'éprouvai 
alors,  p£ut-êcre  la  joie  de  voir  ar-s 
rivé  enfia  le  terme  de  mes  tortures 
fut  fi  vive,  que  je  perdis  coniioifTance, 
Mon  extafe  fut  longue  ;  pendant  qu'elle 
duroit  ,  on  me  conduilit  dans  une 
chambre  ,  éc  on  me  plaça  fur  un  lit. 

L'idée  heureufe  que  j'allois  périr 
avoit  engourdi  mes  fens  ,  &  elle  fe 
réveilla  avec  eux;  elle  y  répandit  pen- 
dant quelque  temps  une  forte  de  dé^ 
lire  doux  6c  bienfaifant  ;  je  ne  fentois 
plus  mes  maux  alors.  Je  revoyois  la 
iumihre  ;  je  crus  entrevoir  le  féjour 
célelie  :  cependant,  je  n'en  concevois 
pas  une  idée  bien  élevée  ;  la  fombre  ôc 
trille  folitude  qui  m'environnoit ,  ne 
m'y  promettoit  pas  des  voluptés  bien 
vives.  Je  crus  donc  que  je  m'étois 
trompé  ,  ôc  que  ce  pouvoic  bien  être  en 
enfer  que  je  me  trouvois  :  m.on  prc^ 
mier  mouvement  fut  d'y  chercher  la 
marquife  de  Pompadour  ,  ôc  elle  ne 
(ievoic  pas  tarder ,  fans  doute  ,  à  m'^ 
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perfécuter.  Cette  idée ,  qui  vint  m'ob- 
fëder  avec  force ,  agita  tous  mes  fens  , 
&  occafionna  un  bouleverfement  ^» 
dont  l'efFec  extraordinaire  ne  pourroic 
fe  comprendre  ,  fi  la  nature  ,  dansfes 
égaremens  ,  n'en  avoit  pas  déjà  pro- 
duit de  fembiables. 

L'hifioire  nous  a  confervé  le  fouve- 
nir  de  deux  hommes  ,  en  qui  des  fen- 
iations  extrêmes  avoient  caufé  une 
telle  révolution  ,  que  dans  un  très- 
court  efpace  de  tems  ,  leurs  cheveux 
avoient  totalement  changé  de  couleur. 
Le  premier,  nommé  Guarini ,  dans  le 
quatorzième  fiècle  ,  pour  avoir  perdu 
une  caille  remplie  de  manufcrits  pré- 
cieux. Le  fécond  eft  le  père  de  la  fa- 
meufe  Diane  de  Poitiers  ,  le  comte  de 
Saint- Vallier  ,  condamné  à  perdre  la 
tête  ,  &c  fauve  par  fa  fille.  J'éprouvai 
ces  terribles  impreflions  ,  &  elles  pro- 
duifirent  en  moi  une  auffi  étrange  mé- 
tamorphofe. 
Le  premier  porte  -  clefs  qui  entra 
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dans  ma  prifon  me  trouva  dans  cette 
agitation ,  &;  eut  mille  peines  à  décider 
mon  réveil  ;  je  le  voyois ,  je  lui  parlois , 
^  mon  fonge  duroit  encore  .'  il  s'éva- 
nouit enfin.  On  me  força  de  prendre 
quelques  remèdes ,  on  me  rappela  à  la 
vie ,  &:  pendant  trois  mois  je  maudis 
dans  cette  prifon  la  cruauté  de  ceux 
qui  m'avoient  tiré  de  mon  cachot ,  où 
il  étoit  impoiïible  que  je  vécufTe  encore 
"huit  jours.  Pendant  ces  trois  m^ois , 
mon  porte -clefs  me  répéta  pîufieurs 
fois,  tout  va  bien;  confole\-vous.  Je 
lui  demandai  vainement  l'explication 
de  ce  mot ,  je  ne  pus  jamais  l'obtenir; 
un  événement  heureux  me  îa  donna , 
éc  ouvrit  encore  une  fois  mon  ame  à 
l'efpérance. 

M.  de  Malesherbes  venoit  d'être 
appelé  au  miniftère  ;  il  y  avoit  apporté 
fon  ame  &:  fes  vertus ,  &:  la  France 
fe  glorifioit  de  voir  fon  nom  infcrit 
dans  la  lifle  trop  courte  des  hommes 
de  bien  ,  élevés  à  cette  place  impor- 
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tante.  Son  premier  devoir  étoit  de 
vi/irer  les  prifons  d'état  ;  de  juger  ,  de 
confoler  les  malheureux  qui  y  gémif- 
foient  :  Ton  cœur  lui  rendoit  chère 
cette  fondion ,  6c  il  la  remplit  fans  dé- 
lai. Un  jour  on  ouvre  la  porte  de  ma 
chambre  ;  le  lieutenant  de  Roi,  qui  le 
devançoit,  m'annonce  M.  de  Malesher- 
bes.  A  ce  nom  adoré ,  je  fentis  un 
nouvel  être ,  je  crus  éprouver  une  nou- 
velle vie. 

Avec  quelle  bonté  il  m,e  demanda 
les  moindres  détails  de  mes  infor- 
tunes !  avec  quelle  complaifance  il  les 
écoutoit  !  Ah  !  fans  doute  l'innocence  a 
des  accens  inimitables  que  faific 
l'homme  juHe  &:  fenfible  qui  fait  les 
comprendre.  Lorfque  je  lui  dis  que 
ma  captivité  duroit  depuis  vingt-fix 
années  ,  ii  parut  faiii  d'un  mouvement 
convulfif  ;  fes  traits  ,  fa  iigure  expri- 
moient  l'indignation  :  plufîeurs  fois , 
pendant  cette  féance  ,  il  répéta  en 
frappant  du  pied ,  vingt-six  années  ! 
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Après  avoir  ouï  le  récit  de  mes 
malheurs  6c  de  mon  innocence  ,  il 
daigna  s'occuper  de  mes  parens  ,  de 
ma  fortune  ,  de  mes  efpérances  ; 
chacune  de  fes  expreffions  ,  animée 
par  le  ton  de  la  plus  touchante  fen- 
fibilité  ,  portoit  la  vie  6c  la  confo- 
îation  dans  mon  ame.  Je  lui  dis  qu'on 
avoir  refafc  jufque  -  là  de  m'encendre  , 
que  j'avois  demandé  envainles  moyens 
de  me  juilifier  ;  il  ordonna  avec  une 
forte  de  rudelle  à  M.  de  Rougemont , 
qui  l'accompagnoit  5  de  me  faire  re- 
mettre tout  ce  dont  j'aurois  befoin 
pour  écrire  ,  6c  quand  je  le  deman- 
derois.  Il  m'invita  à  me  confoier  ,  à 
prendre  patience ,  6c  fortit  en  m'af- 
furant  que  dans  peu  j'aurois  lieu  d'être 
fatisfiir.  Je  ne  craignois  point  que  ce 
Miniftre  vertueux  me  trompât  ;  j'at-^ 
rendois  avec  patience  6c  fans  in- 
quiétude l'effet  de  cette  promefle  , 
lorfque  peu  de  jours  après  mion 
porte  -  clefs  ouvrit  la  porte  de  ma 
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priTon  ,  ôc  m'invita  de  le  fuivre.  Il 
me  conduific  dans  la  chambre  du 
Confeil  ,  où  je  trouvai  le  lieutenant 
de  roi  qui  m'offrit  un  (lège.  Cette 
lingulière  honnêteté  me  furprit  & 
m'annonça  déjà  ce  qu'il  avoit  à  m'ap- 
prendre. 

Il  me  dit  que  M.  de  Malesherbes , 
décidé  à  me  rendre  ma  liberté  ,  lui 
avoit  ordonné  de  me  demander  un 
état  de  mes  biens,  de  mes  reflburces, 
êc  en  même  temps  la  liite  des  hardes 
dont  je  pouvois  avoir  befoin  pour  ma 
fortie.  Je  répondis  fur  le  premier 
objet ,  qu'après  tant  d'années  d'in- 
fortunes ,  il  étoit  impoffible  que  je 
fuiîe  malheureux  dès  que  je  ferois 
libre ,  dans  quelque  pofîtion  que  je 
me  trouvaiïe  d'ailleurs.  Je  donnai  en- 
fuite  la  notte  des  principaux  effets 
dont  j'avois  le  plus  mpérieufement 
befoin  ;  je  me  gardai  bien  de  rendre 
Uop  longue  cette  lille  ,  dans  la  crainte 
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de  prolonger  de  quelques  inftans  les 
heures  de  ma  captivité. 

Je  les  croyois  totalement  écoulées, 
&  tous  ceux  qui  lifent  ce  récit  fe 
flattent  fans  doute  ,  comme  je  le 
penfois  alors  ,  que  j'étois  enfin  à 
l'abri  de  la  perfécution  ;  ôc  que  ,  placé 
fous  la  fauve  -  garde  d'un  miniilre 
compatilTant  &  jufie ,  je  pouvois  bra- 
ver la  rage  impuiiTante  de  mes  en- 
nemis. Ils  n'attendent  plus  que  Tordre 
qui  va  brifer  mes  liens  &  me  rendre 
la  liberté  ;  ils  vont  trembler  en  re- 
connoilîant  leur  erreur.  Qu'ils  font 
loin  de  concevoir  que  ces  mêmes 
ennemis  ourdiffbient  alors  une  nou- 
velle trame  plus  infernale  que  tout 
ce  qu'on  a  vu  jufqu'à  ce  moment.  Je 
m'étois  donc  flatté  vainement  d'avoir 
lalTé  leur  imagination  ;  elle  étoit  iné- 
puifable  y  &  quand  il  s'agiflbit  d'un 
foi'fait  qui  pût  aiTurer  leur  vengeance 
êc  aiTouvir  leur  haine  ,  ils  retrouvoient 
de  nouvelles  forces. 
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ïnftruirs  que  j'allois  leur  échapper 
&:  qu'ils  ne  pouvoient  en  impofer  à 
M.  de  Malesherbes  ,  convaincus  de  la 
fauiïeté  des  imputations  qui  avoienc 
fervi  jufque-là  de  prétexte  à  mon  fup- 
plice ,  ils  forgèrent  des  pièces  ,  &c  me 
fupposèrent  des  crimes ,  dont  jufqu'à 
lors  on  n'avoit  jamais  penfé  à  m'accu- 
fer.  Ils  lui  remirent  un  mémoire  qu'ils 
alTurèrent  être  de  moi ,  &c  dans  lequel  ^ 
au  milieu  de  mille  extravagances ,  qui 
annonçoient  un  délire  abfolu  ,  on  pa- 
roiffoit  vouloir  prouver  que  la  Navarre 
devoit   être  détachée   de  la   France» 
M.  de  Malesherbes   avoit  le  défaut  -, 
trop  ordinaire  aux  homimes  de  bien  -, 
que  leur  vertu  miême  égare  quelquefois; 
ils  croient  la  rencontrer  chez  tous  les 
autres  :  cette  confiance  aveugle  retarde 
dans  leur  ame  le  progrès  des  lumières 
ôc  de  l'expérience ,  ôc  devient  toujours 
un  fentiment  dangereux.  Il  ne  lui  vint 
pas  même  dans  l'idée  qu'il  fût  pofîible 
de  k  tromper  aulïi  balTement  ;  il  crwc 
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mes  lâches  perfécuteurs  ,  que  je  ne 
pouvois  entenjre,  puifque  j  ignorois 
kur  accufation  :  il  me  plaignit ,  Ôc  me 
regardant  comme  un  malheureux  ^ 
qu'on  ne  pouvoit  plus  rendre  à  la 
fociété  ,  il  fe  contenta  de  me  tirejf 
d'une  prifon  ,  cù  l'on  étoit  cenfé,  au 
moins  ,  ne  devoir  renfermer  que  des 
criminels ,  pour  me  placer  avec  les 
foux  dans  l'hôpital  de  Charenton. 

Je  fais  qu'aux  yeux  de  la  raifun  &c  dé 
la  juftice  ,  je  pourrois  me  contenter 
de  nier  que  je  fuffe  l'auteur  de  ce  mé- 
moire ,  dont  je  n'ai  connu  l'exiftencô 
que  par  M.  de  Malesherbes  ,  qui  en  a 
parlé  à  quelques-uns  de  mes  bienfai- 
teurs ;  ce  feroit  à  ceux  qui  ont  ofé  dire 
qu'il  étoit  mon  ouvrage ,  à  juftifier 
cette  aflertion  ;  mais  cette  marche  ^ 
trop  lente ,  ne  convient  pas  à  l'inno- 
cence. Je  fcîis  les  premiers  pas  ,  que 
mes  ennemis  me  fuivent  dans  la  car- 
rière oij  je  vais  m'élancer  pour  les 
confondre. 
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Profterné  aux  pieds   du  trône   de 
l'Éternel,  je  jure  que  cefaiteft  faux, 
que  je  n'ai   adreffé  aucun  mémoire  , 
aucun  écrit  à  M.  de  Malesherbes  ,  que 
jamais  je  ne  me  fuis  occupé  de  la  Na- 
varre ,  que  je  n'ai  conçu  aucun  projet , 
aucune  idée  qui  y  fût  relative.  11  m'eit 
bien  permis,  fans  doute,  de  foupçon- 
ner,  de  défigner  M.  de   Sartines  & 
M.  Lenoir  ,  comme   les  auteurs  de 
cette    horrible    calomnie  :  fi   je  me 
trompe  ,  M.   de  Malesherbes   pourra 
indiquer  qui  je  dois  dénoncer  ôc  pour- 
fuivre.   Jufque-là   je   ne  connois ,  je 
n'accufe  que  ces  deux  perfécuteurs  : 
eh  bien  î  c'eft    devant  les    tribunaux 
que  je  les  interpelle  de  s'expliquer  fuf 
ce  fait  :  qu'ils  ofent  m'y  accompagner, 
qu'ils  ofent  s'y  préfenter  devant  moi. 
S'ils  s'y  refufent ,  au  refte  ,  je  faurai 
bien  les  y  conduire;  qu'ils  tremblent! 
le  jour  de  la  vengeance  approche  I  je 
me  foumetsà  tout ,  je  confens  à  fubir 
toutes  les  peines  ,  tous  les  fupplices  ^ 
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s'ils  peuveiit  prouver  que  ce  mémoire 
ell  de  moi ,  s'ils  le  préfentent  écrie  6c 
fîgné  de  ma  main  ;  mais  s'ils  fuccom- 
bent  dans  leurs  efforts ,  fi  leur  impof- 
ture  eit  démafquée  par  leur  fuite  ou 
leur  iilence  ,  s'ils  ne  font  que  de  vils 
calomniateurs. . . .  l'arrêt  eft  prononcé^ 
&  dès  long-tems  j'ofe  le  croire ,  le 
public  a  jugé. 

Je  fins  que  M.  de  Malesherbes  a  dit 
que  ce  n'étoit  pas  l'exiftence  feule  de 
ce  mémoire  qui  l'avoir  empêché  de 
me  rendre  ma  liberté  ;  mais  qu'il  s'é- 
toit  déterminé ,  fur-tout ,  à  m'envoyer 
à  Charenton ,  parce  qu'il  n'avoit  pu 
me  détourner  du  projet  d'aller  me  jeter 
aux  pieds  du  roi  en  fortant  de  Vin- 
cennes ,  Ôc  de  lui  déférer  M.  de  Sarti- 
nés  comme  un  fcélérat  ;  voilà  ce  que 
ce  miniilre  a  dit  au  mois  de  décembre 
dernier  ,  à  un  de  mes  défenfeurs. 

'  Ma  réponfe  fera  fimple,  M.  de  Ma- 
lesherbes me  la  pardonnera  fans  dou- 
ce i  qufe  dis-je  ,  elle  ne  peut  que  l'ho- 
norer. 
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norer.  La  confiance  d'un  malheureux  , 
la  franchife  avec  laquelle  il  s'énonce , 
eit  le  t  las  pur ,  le  plus  flncère  hom- 
mage qu'il  puifTe  offrir  à  l'homme  de 
bien  qu'il  eft  forcé  de  combattre.  Je 
vais  reprocher  une  foibleffe  à  M.  de 
Malesherbes ,  mais  elle  n'étoit  pas  de 
lui  ;  ce  fut  l'erreur  de  fon  fiècle  &c  des 
circonlbnces  :  ce  fut  le  crime  du  def- 
potifme  ;  celui  de  la  place  dans  laquelle 
il  ofa  montrer  des  vertus. 

Avant  de  difcuter  l'accufatiôn  de 
ce  miniilre  honnête  homme,  je  pro- 
teile  que  le  fait  qui  lui  fert  de  bafe, 
n'a  jamais  exiPcé.  Que  mes  ennemis 
aient  dit  à  M.  de  Malesherbes ,  que  tel 
étoit  mon  projet,  que  je  ne  voulois 
iifer  de  ma  liberté  que  pour  les  dé- 
noncer (Se  m'en  venger  ;  qu'ils  aienc 
montré  à  Tappui  de  cette  alTertion  ,  la 
fameufe  lettre  écrite  à  la  Baftille  au 
mois  de  juillet  17^4,  je  le  crois  fans 
peine.  Mi  de  Malesherbes  qui  ne  voyoic 
pas ,  qui  ne  pouvoit  foupçonner  en 
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eux  les  fendmens ,  la  pafHon  qui  îè.s 
snimoient ,   n'y  vit   qu'une  opiniqn. 
qu'il  adopta,  trop  facilement  peut-êVré., 
Depuis ,  ces  idées  fe  font  confondu^ 
d.tns  fon  efprit  ;  le  peu  d'imporrançç-, 
qu'il  a  dû  y  attacher,  la  multitude  dV. 
Tes  occupations,  Font  di lirait  de  çex, 
c^jet ,  ôc  quand  il  a  voulu  fe  le  rapH. 
peler,  fon  imagination  abufée  le  Ib.i 
a  préfenté  fous  cet  afpcâ:;  fans  douté^^ 
fon  cœur  n'eft  pas    coupable   d'urîig, 
fauflcté  ;  il  ne  le  fut  jamais.  Je  l'ei^-J 
affure  lui-même,  6c  il  croira  ce^qu'jè^^ 
j'avance;  jamais  je  ne  lui  ai  parlé i 
de  ce  projet  :  toute  mon  exiilencefçj 
reporte  fur  ces  inflans ,  ils  font  tropu^ 
préfens   à  ma  mémoire  pour  que  tç.. 
puîiTe   me  tromper.  Cette  vengeanœ^ 
eût  été  trop  légitime ,  mais  elle  v^éio^^i 

pas  pourmon  ame,  un  befoin  aflç*.- 
impérieux ,  pour  que  je  lui  facrifiaiï^ 
ma  liberté,  mon  repos  &  ma  vie.  ^_^^ 

"'Après  avoir  dit  ce  que  je  dois  a 
la  vérité ,  j«  reprends^,  robjç.âion;i^<^  |^. 
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i^i's  fa  détruire  :7/2  crainte  que  je  nç,fl'4n, 
ÀBk^ûJe  M,  deSanines.  Voilà -dang^. 
^fi' prenant  à  la  rigueur  tout  ce  ,qu<;i 
M;  de  Malesherbês  a  dit  de  plus  fol'E., 
contre  moi,  pour  fe  jufiifier  de  n'avojr, 
pas  brifé  mes  fers;  voilà  la  caufe  de. 
môîi  nouveau  fupplice.  Quoi!  j'écois 
depuis  vingt-fix  ans  le  plus  malheu-. 
rcux'des  hommes,  on  ne  pouvoir  rien 
me    reprocher  ;  ôc  la  crainte  que 
je  ne  demandafle  vengeance  contre 
nion  perfécuteut  d>c    mon  bourreau,;, 
devenoit  un  crime  î . . .  Et  quand  je 
l'eufîe  fôit ,  qliand  me  précipitant  aux 
pisds  d'un  Monarque,  dont  la  juftice 
et  Inhumanité  étoient  lés   piremièrès 
vertus,  je  lui  eufîe   die,  en   traînarïç^l 
aufîi  à  fes  pieds  M.  de  Sârtines  :  "  Cet;^' 
homme  que  vous  honorez  de  votre» 
cdTrifiànce ,   en   eft   indigne  ;   il  n'efi:.. 
qu'un  lâche    hypocrite.     Voyez    fUir.,- 
rout  mon  corps  l'empreinte  de   fes 
coups;    voyez  la    trace  des   chaînes,^ 
que  j'ai  portées   pendant  vingt    atï- 
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nées ,  ôc  qu'il  y  a  appéfanties  depyi^ 
long-tems  ,  d'abord  pour  plaire  a  ui^e 
proitituée ,  dont  le  refpeâ;  m'empêche 
de  rappeler  le  nom  devant  vous  ;  êc 
enfuite  pour  aflbuvir  fli  vengean3eei&: 
t)eut-être  (a  cupidité.  Le  jour  heurei^x 
êc  tant  défiré  de  votre  avènement  au 
trône,  a  été  pour  la  France  entière  un 
jour  de  bonheur  6c  d'ivrefle,  6c  pour 
moi  il  a  été  l'époque  d'un  nouveau 
fupplice  ;  c'ell  en  votre  nom  ,  que  ce 

.  lîiiniiire  prévaricateur  a  refermé  fur 
ma  tête  les  portes  de  mon  cachoc, 

•  lorfqu'elles  étoient  ouvertes  pour  tous 
les  autres;  6c  cependant  je  fuis  inno- 
cent, je  le  défie  de  m'accufer,  de  me 
convaincre  d'un  crime.. ,  j?  Et  j'eulTe 
été  coupable  en  tenant  ce  langage-l 
Quoi!    en   traduifant  M.  de  Sa  r  tin  es 

^  aux  pieds  des  tribunaux ,  ou  à  ceux 

-du  chef  augulle  de  lajuilice,  j'eufTe 
commis  un  forfait?  Ne  fuis -je  p^is 
UH  homme ,  ne  fuis-je  pas  un  citojren, 

;&  qu'étoic-il  dç  plus?  Son  rang  -,  4€S 
titres^  fa  place  étoient-ils  une  égide  G. 
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facrée  qu'on  n'ofâc  eiïayer  de  lui  por- 
ter quelques  coups,  ôc  ne  pouvoit- 
an  fe  préfenrer  devant  lui  que  pour 
fe  proiterner  &c  l'adorer  ?  Oui  fans 
(^ute  ;■  voilà  ce  qu'éroient  alors  les 
grands;  nous  ne  favions  que  les  prier, 
fallôic-il  s'étonner  qu'ils  oubliaient  fi 
;lbuvent  qu'ils  étoient  des  hommes. 
î^.f'Mais  M.  de  Maîesherbes  devoit-il 
être 'la  victime  de  cette  erreur  ?  Je 
l'ai  dit;  cette  erreur  étoit  celle  de  foti 
fiècle  ;  il  n'a  que  trop  prouvé  qu'elle 
n^  pouvoit  être  la  lienne.  Il  avoic 
Iionoré  fli  place  en  l'acceptant  ^  6c 
iûentôc  il  s'honora  lui-même,  en  re-- 
nonçanc  à  âes  fondions ,  dont  un 
efpoir  flatteur,  mais  chimérique  de 
faire  le  bien ,  avoir  pu  feul  l'engager 
^:fè  charger  un  moment. 
XLj  J'ai  rapporté  ces.  faits  avec  quel- 
i^ùes  détails  ;  je  le?;  ai  difcutés  même. 
J^^rcé  de  combartre  un  homme  donc 
il^  ne  faut  prononcer  le  nom  qu'avec 
■'■  -^ti  r&ntimciu  de  refpe(^l:  ôc  de  véné-; 
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jraûon';  j'ai  dû  montrer  mon-;ame 
toute  nue  ;  j'ai  du  pour  lui ,  pour  moi^ 
même ,  en  développer,  les  nioi/idr^s 
r.eplis  ;  en  tous  cas  la  vérité  m'erjffai- 
igic  une  loi,  &  je  n'ai  pas  l?e/oiia 
;^'autre  excule.  -ns-^ir 

Il  y  avoit  neuf  jours  que  l'on  m'aç 
ypiç  demandé,  de  la  part  du  miniftre, 
la  note  des  tûhts  dont  je  pouvois 
avoir  befoin  pour  ma  fortie.  Depuis 
cemQment,  je  ne  fentoisplus  le  poids 
-de  mçs  fers  ;  tous  mes  fens  jouif*-. 
foient  du  bonheur  d'être  libre  ;  j'avois 
retrouvé  toutes  mes  facultés ,  &c  déjà 
inoii  imagination  m'en  rappeloit  Ôc 
«a  effaycir  Fufage.  Nous  étions  au 
_mois  de  Septembre  1775  :  le  zy  mon 
ff-eolier  ouvre  nia  porte  avec  vîteflei^ 
j&  s'écrie  ave:c  une  forte  de  tranfport  : 
Monficur,  tous  vas  maux  font  finis  , 
,pn  apporte  l'ordre  de  votre  liberté,  Je 
Je  fuis ^  j'entre  daiiSv  la  chambre,  dii 
jC-^nfeil ,  le  major  me  fait  iigner  ma 
^bçtie  j  il  tn'açcompagi\e  jufquç  4^n.§ 
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la  èour.  Là,  je- trouve  M.  de  Rouge- 
môht  avec  deux  exempts.  Un  d'eux, 
nommé  du  Tronchet,  me  dit  :  le  mi- 
ftiîlre  croit  néceflaire  de  ne  vous  ha^- 
bituêr  que  lentement  &c  par  degrés  à 
refpirer  un  air  plus  libre  :  vous  allez 
paiîer  quelques  mois  dans  un  couvent 
de  moines ,  qui  ell  à  peu  de  diftance 
d'ici  :  j'ai  ordre  de  vous  y  conduire. 

Tel  étoit  exaétement  le  langage  que 
m'avoit  tenu  le  15  août  1764 ,  l'exempt 
Rouillé  ,  quand  il  étoit  venu  me  cher-^ 
cher  à  la  Baftille ,  pour  me  transférer 
à  Vincennes.  Je  ne  me  le  rappelois 
que  trop  :  aufli ,  ce  mot  fut  pour  moi  la 
foudre ,  je  reliai  anéanti  :  j'étois  pre(^ 
que  fans  connoilTance  ;  on  me  porta 
dans  un  fiacre.  J'y  étois  à  peine  ,  que 
je  vis  'entrer  un  autre  prifonnier  qui 
paroiiToit  un  fpedre ,  tant  fon  corps 
ëroît  décharné  ,  fes  joues  pâles  &  li- 
vides. Il  étoit  depuis  dix-huit  ans  "à 
Vincennes;  il  ignoroit  encore oij  on 
allait  nous  conduire  ;  je  ranimai  mes 

F4 
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foi*cës  ,   pour   lui   appFen<]re  le  peu 
qtîé  j'en  favois  moi-même.  Nous  ob- 
fervâmes  enfîjire-que  M.  de  Rouge- 
mont  parloir  avec   chaleur  aux  deux 
exempts;  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  s'eii- 
ttetint  de  moi  ;  je  ne  me  trompois 
pas.    Je  prêtai  l'oreille',   ôc  fouis- dif- 
ti-nilement  qu'il  leur  difoit^que  j'étcis 
un  }x>mme  dan.?;ereux  &  forcené  ;  il  leur 
f-endoit  compte  de  mes  trois  évafions 
de  la  Baftille  &c  de  Vincennes  ,  &  finie | 
ptîr  dire  qu'il  falloir  prendre  les  pré-- 
cautions  les  plus  fëvères  ,  ôc  que  mes 
îKWveaux  gardiens,  ne  pourroienc  me 
râiîerrer  trop  étroitement. 
*  Ainli  ce  n'étoit  pas  affez  pour  ce 
malheureux   dé  m'avoir  torturé    luî- 
rnême  çant  que  j'avois  été  fournis  h . 
fa  briitàle  cruauté';  il  voulok  en  pro- 
longer lesefTets  ,  pour  fe  venger  fans 
doute  de  la  perte  d'une  foule  de  pen- 
fîonnaires   que   M.  de   IVlaîesherbes  ,^ 
convaincu  de  leur  innocence  ,  arra-' 
choit  de  Vincennes,  mais  dont  fa  trop  • 
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i,^nfiante  crédulité  Iiéfitoit  de  brik|"^ 
les  fer*^.  M  vl.  de  Sa;Cmes  Ôc  le  Noir  , 
qui  craignoicnt  les  premiers  éiai^s  de 
i'ame  de  ces  prifonniers  ,  à  Pinl^a-ojt: 
dfè'.leur  libercé  ,   les  lui  a  voient  pf,éT-. 
fetés ,  les  uns  comme  àts  hommes 
pervers  que  leurs  penchans  ponoier,C 
au  crime  ,   ôc  qu'il  falîoit  fauver  en 
les  défendanc  de  leur  propre-  fureur  ; 
les  autres  comme  des  coupables  "con-- 
vaincus ,  qwe  les  égards  diis  a^  u ne  fa^  •. 
mille    eilimable   &    Pinrcrét   de   ion  ' 
honneur  ,  exigeoient   qu'on    dérobâc 
à  la  vengeance  des  loix:  tous  comme 
un  vil  rebut  de  la  fociété  qu'elle  rej^- 
toit  de  Ton  fein.  Il  les  crut ,  &  mi- 
n-iftre  aveugle   de  leurs    paflioas  ,    il 
devint  au {îi  le  complice  de  leurs  for- 
faits. Je  fuis  loin  de  vouloir  contrifter 
fon  ame  ;  je  crains  cependant  que  le 
mot  que  je  viens  de  prononcer  n'ex- 
cite encore  &  ne  rappelle  Çqs  regrets;  ' 
mais,  qu'il   rérléchiffe   ,   6c   que   foa 
exemple  en  fouinilTe  la  terrible  leçon , 
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queb  fes  vettiis  n'avoient  pu  îe  tirer 
de-^te'  clâni:.  des  hommes  ,  &  qu'il 
rêex^  ef!:  aucun  ,  qui  en  parcourant 
l'hifloire  de  fa  vie  ,  ne  doive  gémiï 
de  ne  pouvoir  en  arracher  quelques 
feuillets.  * 

Je  ne  tardai  pas  à  refl'entir  f effet 
des  inftruâions  de  M.  de  Rougcmoné.' 
Les  deux  exempts  ,  en  nous  rejop 
gnant  dans  la  voiture  ,  me  firent 
garrotter  avec  des  cordes  ,  Ôc  nous^ 
conduifirent  enfuite  à  Charenton. 
Mon.  trifte  compagnon  d'infortune 
avoit  confervé  plus  de  courage  6c  de 
forces  que  moi  ;  il  caufa  beaucoup 
avec  ces  exempts;  il  nous  apprit  qu'il 
étoit  fuilTe ,  du  canton  de  Fribourg , 
^  qu'il  fe  nommoit  Thorin.  Il  de- 
iTianda  enfuite  quelques  nouvelles  de 
l'état  actuel  de  Thémifphère  fur  lequel 
nous  paroiffions  un  moment  :  nos 
gardiens  nous  inftruifirent  de  la  mort 
de  Louis  XV,  arrivée  le  ro  Mai  iji^'i 
c'eft-à-dire,  dix-fcpt  mois  aupa-^ 
ravant.,... 
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Arrivés.,  à -.jCharentoii ,  les  deux 
exempts  nous  remirent  entre  les  mains 
de  quelques  moïnesi  ^frères  de  la  cka^ 
rite  t  à  qui  e il  confiée  radminiftratiori 
^e  çeite  maifon  ;  mais  avant  de  nous 
abandonner ,  ils  les  inftruifirent  de 
la  recommandation  toute  particulière 
que  M.  de  Rougemont  avoit  faite 
de  moi  ;  &  fans  doute  pou^  qu'on 
n'oubliât  jamais  ,  en  me  vo3^anC',i?^îg 
nécefîité  d'appefantir  mes  chaînes , 
on  me  baptifa  à  l'entrée  de  ce  nou-» 
veau  tartare  du  nom  de  Danger'^ 
qui  rappeloit  fans  celTe  toutes  les  idées 
que  mes  calomniateurs  vouloient  per-» 
fuader  que  j'infpirois, 

Jufque-là  je  ne  favois  pas  encore 
abfolument  quel  alloit  être  mon  fortT;^ 
j'ignorois  ce  qu'étoit  Charenton.  Oa 
m'avoit  annoncé  qu'on  me  transféroit 
chez  des  moines  ;  les  chefs  de  cette 
maifon  avoient  l'habit  religieux  ;  je^ 
crus  un  moment  que  l'on  ne  m'avoit 
pas  trompé,  ^"  qu€  je  a'écois  cOjq-. 
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damné  vraiment  qu'à  la  vie  monaf- 
tique.  Déjà  je  commençois  à  refpirer  ^^ 
éc  mon  ame  ,  moins  oppreffée  ,  fe 
débarrafToit  de  l'ëtreince  eruelle  qui , 
depuis  une  heure  ,  Favoit  fi  terri- 
blement froiiïëe.  Je  traverfois  une 
grande  ccur  en  fuivant  mes  nouveaux 
hétes^:  je  vis  une  quarantaine  d?hom- 
mes  dont  ks  uns  danfoient  d'utie 
manière  extravagante  ,  tandis  que 
d'autres  couronnés  de  feuilles  de 
papier  qu  de  chiffons  ,  marchoient 
avec  ^i^airî  d'une  majelié  grotefque. 
Je  dema-ndai  ce  que  c'ctoit  que  ces 
hommes;  le  frère  qui  me  conduifoit, 
me  répondit  que  c'étoir  à^s  foux. 
•^ièvDes  >feux ,  repris- je  avec  fureur  î 

Quoi  !  cette  maifon  feroit Oui, 

rvioiVlie-ur  ,  continua  ce  frère  :  je  ne 
pus  en  entendre  d'avantage;  je  tom- 
bai,  mon  guide  appela  deux  porte- 
ckfst^ijqui  -me  trainèrent  dans  une 
chambre  ,  où  on  m'enferma. 
-Queîqiits  ioilans   après  le    même  . 
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frère  avec  les  deux  porte -clefs  en^ 
trèrenc  ,  &  roe  préfentant  une  che- 
mife  &  un  bonnet,  il  m'ordonna  de 
me  déshabiller  entièremen: ,  de  m'en 
revêtir  ,   &   de  me  coucher  en-fiiire* 
J'obfervai  qu'il  n'étoit  que  deux  heures* 
Je  voulus  réfider;  mais  voyant  qu'on 
étoit  prêt  à  ufer  de  violence,  je  me 
fournis  à  tout  ce  qu'on  exigeoir.  Ces 
fuellites  fortirent  enfuite  en  refermant 
foigneufement  la  porte  avec  une  ckf , 
èc   emportant  mes   habits   pour   les 
fouiller.  J'appris  par  toutes -ces  pré- 
cautions que  je  n'avois  fait  que  chan- 
ger de  fupplice  ôc  de  bourreaux  ,  6c 
que  j'écois  encore  dans  une  véritable 
prifon.  Mais  pourquoi  me  placer  avec 
des  foux?  Etoit-ce  un,  nouveau  tour- 
ment ?  .Mes   ennemis  vouloient - il^s 
infulter  par  là ,  à  ma  mifère  ,  m'avilir, 
me  dégrader  à  mes  propres  yeux  ^  & 
m'enlever  encore  le  feul  bien  qui  me 
refiât ,  le  tkre^  la  qualité  d'homme  , 
<€|i  -m'affimilant  à  des  malheureux  qui 
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étôietit  privés  de  leur  plus  précîéu^îe 
faîouM,-CeHe  de  fentir  &  de  penfer^ 
Gu-bien  érois  -  je  vraiment  rëduic'à 
leur  déplorable  fort  ?  Le   déferpoir  ^r 
qui,  depuis  fi  lông-rems ,  avoit  cal- 
ciné mes   membres,   n'avoir -il  pas^ 
auffi  égaré  ma  raifon  ?  Cependajnt''|ç.^ 
jouilTois  de  tous  mes  fens  ;  mes  or-  - 
ganes  affoiblis  n'éroient  pas  encorde 
ufés,  ôc  je  n'éprouvcis  que  trop  aux 
tranfports  que  me  caufoient  le  fouvenir 
&  l'idée   feule  de  mes  lâches  perfé- 
cuteurs ,  que  mon  ame  ,  digne  de  fa 
noble  deitinée  ,  favoin  encore  s'in- 
digner ôc  fenrir. 

Le  bruit  de  ma  porte,  qu'on  ouvrît 
deux  heures  après  ,  interrompit  ces 
cruelles  réflexions  ;  c'étoit  le  même 
frère  qui  rapportoit  mes  habits  ,  Ôc 
qui-me  dit^  en  les  jetant  fur  mon  lit , 
que  j<e  pouvois  me  lever  Ôc  m'habiller. 
Je  pris  ce  parti ,  ôc  j'allai  m'appuyer 
fur  ma. fenêtre,  qui  étoit  garnie  d'une 
grille  énorme  ,  dont  les  fers  très-rap- 
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proches  lailToienc  à  peine  un  foiblè 
piiïTage  à  la  lumière.   Je  cherchai  en 
vain  à  démêler  ce  que  pouvoir  fignifier 
un  bruit  affreux  que  faifoient  cinquante^ 
hommes    au    moins   qui  heurloienci4> 
comme  fî  on  les  eût  écorchés.  J'ap^.. 
pris  dans  la  fuite  qu'au-delTous  de  ma; 
chambre  ,  étoient  les  catacombes!  aiiDi 
loges  des  foux  dangereux  qui  étoienc 
enchaînés  :  voifinage  aitreux  qui  eft^ 
peut-être  un  des  plus  horribles  tour?^  ; 
mens  qu'on  puiiie  éprouver ,  mais  quoS 
je  ne  devois  pas  éviter  ,  parce  qu'il 
étoit  de  nia  deftinée  de  n'échapper-kï 
aucun    des    inconvéniens    qui    pou^l 
voient  fe  rencontrer  dans   ma  triite 
carrière^  -  A  xuâb 

Sur  le  foir  on  vint  palTer  par'iin 
guichet  qui    donnoit  dans  le  corri-:, 
dor  ,  mon   fouper  ;  il  confîftoit    eia'::' 
uii  morceau  de  mouton  rôti^  un  peil 
de  pain  blanc ,  du  vin  ôc   de  l'eau  : 
dans  l'état  où  je  m^e  trouvois,  il  eûtit 
été  ^difficile  que  je  priffe  de  k  noutk  j 
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.  riture  ,  je  me  ccnrenrai  d'un  verr6 
d'eau  &:  je  renvoyai  le  relie.  Pétois 
anéanti  feus  le  poids  accablant  de 
mes  réflexions,  je  me  jetai  fur  nion 
lit.  Vers  les  dix  heures  du  foir ,  je 
.fus  étrangement  furpris  d'entendre 
diux  pcrfonnes  fe  permettre  d'inter- 
rompre le  filence  redourable  cîe  h 
nuit  que  depuis  tant  d'années  j'étois 
habitué  à  voir  refpecEler  fi  religieufe- 
ment  :  l'une  étoit  le  prifonnier  en- 
fermé d^ns  la  chambre  attenante  à  la 
mienne  ;  1'.  jcre  ,  logeoit  exiiclemenc 
au-deiruf.  Mon  amiC  étoit  avide  àzs 
moindres  détails  qui  pouvoient  m'é- 
cîairer  fur  mon  fort,  ôc  m'aider  à  en 
pénétrer  les  fuites:  j'écoutai  avec  U 
î>îus  grande  attention ,  elle  redoubla 
bieniôt  qu'and  je  m'apperçus  qu'ils 
s'entretenoienC.de  moi.  —  As-tu  vu, 
demanda  le  premier  qu'on  appelojt 
Saint- Luc  ,  as-tu  vu  le  prisonnier 
qu'on  a  amené  de  Vincennes  aujour- 
d'hui,, et, qu'on  a  mis  dans  la  chambre 

voisine  j 
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voisine;  non  ,  répondit  l'autre  ,  nonï- 
nié  Saint-Magloire ,  j'étois  à  faire  ma 
partie  dans  la  chambre  du  vicomte.  — 
Des  quatre  qu'on  a  envoyé  de  ce 
château  depuis  hier ,  il  èit  le  feul  qu*on 
ait  enfermé  ;  on  a  laiiTé  aux  trois 
autres  la  liberté  des  corridors:^ — 
c'est  fans  doute  un  fou  dangereux. 

Je  m'étois  élancé  près  de  ma  fenêtre 
pour  les  entendre  mieux;  à  ce  mot, 
je  m'écriai  que  je  n'étois  ni  dangereux , 
ni  fou,  mais  feulement  un  malheureux 
à  qui  on  avoit  fait  supporter  plus  de 
tourmens    qu'il    n'en    f.iudroif:    pour 
égarer  l'esprit  et  troubler  la  rai<^on. — 
Soyez  le  bien  venu ,  me  dit  Tun  àes 
deux,  nous  vous  fuppofions  endormi; 
vous  avez  donc  bien  foufFert  ;  y  a-t-iî 
long  -  tems    que    vous    êtes  prison- 
nier? —  Si  je  vous  l'apprenois ,  vous 
nié  croiriez  sans  doute   capable  de$ 
plus     horribles   forfaits.---  La   lon- 
gueur de  votre  détention  ne  peut  nous 
corivcîincre  que  de  votre  innocence  j 
Tome  IL  G 
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combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  dans 
ksfèrs?  —  iringL-repc  années  bienrôri  ';" 
*—^  Vingt-sept  ans!  s'écrièrent- ils  tôlis  '' 
tous  deux  avec  la  même  vivacité  :  dé'^ 
pareilles  horreurs  sont  inconnues  dans  *^ 
les  pfifons  d'Espagne  &;  de  Portugal f'*' 
k  tribunal  odieux  auquel    elles  fotit'^ 
fcumifcs,     ne  prononça    jamais   urt 
pareil  fupplice.  Vous  connoiflez  fans, 
doute,  reprit  Sainr-Luc,  les   troiâ' 
autres  priibnniers  amenés  ici  hier  et' 
aujourd'hui  de  Vincennes  ;  le  moins 
malheureux  des  trois  y    ell    détenu 

depuis   plus    de   dix  -  fept    ans. 

On  m'a  conduit  aujourd'hui  avec  l'un 
des  trois;  je  ne  le  connoiiîbis  pas , 
et  sûrement  je  n'ai  jamais  ouï  parler 
di^s  autres.  A  la  Bastille  et  à  Vincennes , 
les  prifonniers  n'ont  entr'eux  aucune 
relation ,  chacun  est  étroitement  enfer- 
jné  dans  sa  chambre  ou  son  cachot  ; 
ils  ne  fe  voient  et  ne  se  parlent  jamais. 
Je  vois  avec  étonnement  qu'ici  vous 

n'êtes  pas  soumis  au  mêmes  règles  ;  ce 

,  .:::::'9mï,r . 
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n  elt  donc  pas  un  crime  dans  cette 
prifon  de  fe  parler  :  — -  nuit  et  jour 
noiis   pouvons   causer    enfemble.  &: 
mcrne    nous    voir;   vous  ne  pouve-i: 
qu'intérciier  vivement  ceux  qui  eon- 
iioiirent  vos  infortunes  ,  nous   cher- 
cherons    quelquefois     â     les    adou- 
cir. —  Combien  ces  offi'es  généreufes 
calment    déjà     mes    maux.    Mais  4 
pardonnez  ma  rçHexion  ,.  on  nf  a  die 
que  cette  prison  ne  renferm.oit  que 
des  foux ,  vous   êtes  tous  deux  loin 
de  le  paroïtre.  Saint-Magloire  prit  là 
parole  ,  et  me  dit  :  on  n'y^  place  pas 
feulement  les  foux  ,  mais  quelquefois 
aufïi  ceux,  qui  ont  ce  qu'on  elt  con- 
venu d'appeler  un<:  mauvaise  tête  ,  ec 
a  qui  le  feu  des  pallions  ou   l'erreur 
d'un  moment,  ont  fait  commettre  des 
fautes  qu'on  punit  commie  des  crimes  ; 
on  les  enferme  ici ,  où  il  achèvent  de 
fe  corrompre;  ils  s'irritent  des  pèrfé- 
cutionsibientôt  tous  n'ont  plus  qu'un 
fentim^ent ,  qu'une  ame  j  leurs  pafîions 

G  î 
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fermentent  ôc  s'aigrilTenc ,  ôc  aiTez 
généralement  ils  ne  sortent  de  ces 
lieux  que  vicieux  et  méchans.  Pour 
moi  je  n'ai  que  dix  -  fept  ans,  je 
m'habitue  à  ne  prendre  confeil  que 
de  rtîa  tét€  ôc  de  mon  défefpoir  ; 
mes  parens  l'ont  voulu,  il  faut  e{pé^ 
rer  qu'un  jour  ils  n'auront  pas  à  fe 
plaindre  „. 

Ilétoittard,  nous  nous  couchâmes. 
Le  lendemain ,  de  très-bonne  heure , 
ces  deux  aimables  jeunes  gens  m'ap- 
peièrent  ôc  nvoffiirent  de  continuer 
notre  converfation  ;  ils  eurent  la  com- 
plaifance  de  m'inilruire  des  princi- 
paux événemens  dans  tous  les  genres, 
qui  a  voient  occupé  les  efprits.  Tout 
ce  qui  étoit  arrivé  depuis  vingt -fîx 
années  étoit  nouveau  pour  moi  ;  fur- 
tout  depuis  les  onze  dernières  que 
j'avois  paffées  fans  interruption  à 
Vincennes.  .Non- feulement  ils  entrè- 
rent avec  moi  dans  les  plus  grands 
détails  ,  mais  ils  firent  une  colleélioa 
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de  gazettes   qu'ils    envoyèrent   dans 
ma  chambre  pour  me  défennuyer. 

J'ai  appris  dans  la  fuite  que  celui 
qu'on  appeloit  St.-Luc  éroit  le  baron 
de  Prilles,  fils  d'un  exempt  des  gar- 
des-du-corps  ;  il  étoit  de  Strasbourg, 
&  fervoit  lui-même  dans  ce  corps  : 
il  étoit  je  crois  de  la  compagnie  de 
Villeroi.  Etant  de  garde  un  jour ,  il 
entra  au  parc  aux  cerfs  ;  probablement 
il  étoit  pris  de  vin  ;  il  ût  du  tapage , 
ôc  on  le  priva  de  fa  liberté  pour  avoir 
bfé  profaner  ainU  ce  temple  augufhe. 
''  Le  baron  de  Prilles ,  que  je  con- 
tinuerai d'appeler  St.-Luc,  avoit  pris 
un  afcendant  fîngulier  fur  tous  les 
^"^èhefs  de  cette  maifon  :  plein  d'efpric 
'.'éc  de  vivacité,  il  trouvoit  toujours  les 
moyens  d'obtenir  d'eux  tout  ce  qu'il 
vouloit:  il  fe  faifoit  bien  fervir,  mais 
il  ufoit  fur-tout  de  fon  crédit  en  fa- 
veur des  autres.  Il  parut  m'afFedion- 
ner  beaucoup,  ôc  il  me  traça  la  marche 
que  j'aurois  à  tenir. 

G3 
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La  maifon  de  Charenton  ed  fpé- 
''t'iàîlement  deftinée  à  fervir  d'afvie  aux 
foux:  les  uns  font  dans  un  état  con- 
tinuel d@  démence  ôc  de  rage ,  qui 
les  rend  dangereux  ;  ils  font  enfer- 
més ôc  quelquefois   enchaînés   dans 
Ses  efpèces  de  loges ,  d'où  ils  ne  for- 
cent jamais  :  d'autres  n'éprouvent  ces 
accès  de  fureur  que  périodiquement 
êc  à  certaines   époques  de  l'année  ; 
pendant  tout  le  refte  du   rems,  ils 
îouiffent  de  leur  efprit  ôc  de  leur  rai- 
fon  ;  alors  on  leur  laiffe  toute  liberté 
dans  la  maifon,  &c  on  ne  les  enferme 
qu'à  Finftant  où  ils  font  prêts  à  tom- 
ber dans  cet  état  fâcheux:   d'autres 
enfin  n'ont  qu'une  démence  douce  ôc 
quelquefois   plaifante  ,    qui    fouvenc 
n'efl   occafionnée  que  par  une  feule 
idée  ou  un  objet  unique  ;  &  à   tout 
autre  égard  ,  ils  paroiiTent  avoir  l'ef- 
prit   net    ôc   préfent  ;    ceux  -  là   ont 
ordinairement  la  permifïion  de  fortir 
de;  leur  chambre,  de  fe   voir  ,   di 
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fc  réunir  ,  àe  ïë  promener  dans  toute 
la  n^aifon  :  quelques-uns  même  ob- 
tiennent celle  d'en  fortir  pendant  le 
jour.  Leur  fort  eft  d'autant  plus  doux, 
qu'ils  font  ordinairement  très-gais., 
Ôc  que  n'cxifbnt  plus  que  par  les  fens, 
leur  ame  eil  toujours  paifibîe  ôc  ne 
leur  fait  pas  éprouver  de  befoins  qu'ils 
ne  puilTenc  fatisfaire. 

Indépendamment  de  cette  efpèce 
de  prifonniers,  qu'on  nomme penjion^ 
naires  dans  la  maifon ,  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  étoient  détenus  fous  l'an-^ 
cienne  adminiliration,  par  des  lettres- 
de-cachet,  ou  fîmplement  par  àes 
ordres  des  miniftres ,  &  quelquefois 
par  ceux  de  leur  famille»  Ces  derniers 
payoient  une  penfion  ;  les  moindres 
étoient  de  huit  cent  livres;  il  y  en 
avoit  de  très-confidérables.  La  nour-? 
riture  y  étoit  proportionnée  ;  en  gé- 
néral elle  étoit  alTez  bonne.  Tous  ces 
penfionnaires  étoient  plus  ou  moins 
étroitement  reflerrés ,  félon  les  ordres 

G  4 
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donnés  aux  frères  qui  adminiflroient 

ôc   régiiToient    cetce   raaifon.   ils  les 

-e5(écutoient  ordinairement  fans  les 
'ôurrer-  &  il  on  ne  remarquoit'  pas 
toujours  en  eux  une  char'ué  b\tn.  ac- 
tive pour  leurs  malheLireux  pendon- 
naires ,  on  ne  pouvoir  pas  leur  repro- 
cher, au  moins  les  balFeiTts  ôc  les 
cruautés  dont  les  officiers  des  autres 
prifons  d'crat  fe  rendoient  ordinai- 
rement coupables  ,  &  dont  moi  fur- 

j tout' j'a vois  eu  tant  à  me  plaindre. 

'r  î  Sr.-Luc  me  donna  ces  détails,  &: 
tous  ceux  qui  pouvçient  aider  à  me  diri- 
ger :  mais  il  ne  lui  fuffit  pas  d'être  mon 
guide,  il  voulut  favoir  pourquoi,  con- 
tre l'ufage  ordinaire,  j'étois  enfermé  ; 
de  obtenir  au  moins  la  permiflion  de 
venir  me  voir  &:  de  m'amcner  quel- 
.qnes-uns  de  nos  compagnons  ,  s'il 
ne  pouvoir  pas  me  procurer  celle  de 

vifortir  de  ma  chambre.  ïl  fut  trouver 
le' père  Prudence,  un  des  fupérieurs 
de  la  maifon,  &  lui  demanda  pour- 
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quoi  il  me  refufoic  la  liberté  de  me 
promener  dans  les  corridors  ,  qu'il 
avoir  accordée  aux  rrois  autres  pri- 
Ibnniers  de  Vinceones ,  amenés  çn 
même  rems  que  moi.  Le  père  Pru- 
dence répondit  ,  qu'il  n'avoit  pas 
reçu  d'ordres  précis  de  m'entcrmet; 
mais  que  l'exempt ,  qui  m^avoit  con- 
duit à  Charencon ,  lui  avoit  dit  que 
j'étois  un  diable ,  un  homme  dange- 
reux, dont  il  foiloit  fe  déner  &  que 
je  poiTédois  fans  doute  une  puiffiînce 
magique  ,  puifque  j'étois  parvenu  par 
des  m.oyens  qui  paroiiToient  furnatu- 
rels ,  à  m'échappe r  une  fois  de  la  Baf- 
tiiie  6c  deux  fois  de  Vincennes.  C'é- 
toit  d'après  les  recommandations  pref- 
fjntes  de  cet  exempt ,  que  l'on  me 
rraitoit  avec  cette  rigueur,  dont  il 
avoir  annoncé  qu'il  étoit  nécelTaire 
d'ufer  envers  moi. 

St. -Luc,  à  qui  j'avois  rapporté 
l'hiitoire  de  mes  infortunes  Ôc  de  la 
fureur  de  m.es  cnnehiis  ,  en  cita  quel- 
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qù^' iraits  à  ce  père,  &  FalTura  qu'il 
réppndoir  de  ma  dociliné  ;  il  parvint 
par  Tes  inftances  à  obtenir ,  linon  qu'on 
m'accorderoit  dès  ce  moment  même 
la  liberté  de  forrir  de  ma  chambre , 
au  moins  qu'on  ouvriroit  mon' gui- 
chet pour  y  recevoir  la  vifite  de  tous 
ceux  des  penfionnaires  qui  voudroienfc 
venir  me  confoler  &  me  tenir  com- 
pagnie» îi  vint  mi'apprendre  lui-même 
avec  emprelTement  cette  heureufe  nou- 
velle ;  enfuite  il  me  quitta  pour  aller 
parier  de  m^oi  à  tous  ceux  de  Ces  ca- 
marades ,  dont  la  converfation  pour- 
roit  m'être  agréable»  Il  m'en  amena 
plufieurs ,  qui  tous  m'exprimèrent  de 
îa  manière  la  plus  touchante  le  ten- 
dre intérêt  qu'ils  donnoient  à  mes 
lonçjs  malheurs. 

"  Cette  confolation  me  paroiffbit  bien 
propre  à  diminuer  l'amertume  4onc 
mon  ame  s'abreuvoit  depuis  tanc- 
d'années.  Accablé  pendant  fi  long- 
tems  du  poids  de  la  haine  ,  avec  quels 
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trcinfporrs  elle  s'ouvroic  au  charme 
d'infpirer  ôc  de  fenîir  enfin  des  fen- 
rimens  tendres  &c  doux  î  A  la  Baftille , 
à  Vincennes  ,  tout  ce  qui  m'entouroit 
étoit  toujours  morne  ôc  fombre  :  ;il 
étok  fans  exemple  qu'aucun  prifonnier 
'y  eût  vu  le  moindre  fourire  s'échapper 
des  lèvres  de  fes  gardiens  :  les  miens 
îse  m'avoient  paru  que  de  mauflades 
automates  :  je  retrouvois  des  hom.mes; 
&  pour  un  cœur  aimant  &  fenfible  » 
c'étoit  la  première  ôc  la  plus  précieufe 
des  jouiiTances. 

Je  reçus  aulïi  la  vifîte  de  quelques 
foux,  dont  la  plupart  auroient  pu  amu- 
fer  ,  fi  leur  démence  ,  queîqu'en  fût 
Fefpèce  &  l'objet ,  n'eût  rappelé  fans 
ceffe  ridée  de  la  plus  trifte  ëc  la  plus 
affligeante  misère  de  l'humanité.  Un 
affez  grand  nombre  d'entr'eux  fe 
réunit  le  même  jour  pour  venir  me 
donner  un  concert  ;  ils  vinrent  au 
nombre  de  plus  de  vingt ,  armés  de 
routes  fortes  d'initrumens  ;  un  des 
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plus  foux  d'entr'eux  à  la  tête,  muni, 
en  place  de  haton  de  muiique  ,  d'un 
niànche  à  balai  avec  lequel  il  alTommoic 
de  coups  tous  Tes  voifins  ,  en  battant 
la  meCre.  _ 

Cerrainement  ce  bruit  enragé  eût 
paru  peu  harmonieux  à  des  oreilles 
dcHcaies  ;  mais  combien  il  étoit  gra- 
cieux &  doux  pour  les  miennes, 
habituées  à  ce  valle  &c  terrible  filence 
des  priions  d'Erar ,  ôc  qui  n'étoient 
plus  exercées  qu'au  grincement  aigu 
des  verroux  d'un  cachot  ,  ou  tout  au 
plus  quelquefois  au  Ton  tride  &  plaintif 
de  mon  flageolet  !  Cet  empreiTement 
de  tant  de  perfonnes  ,  ce  témoignage 
touchant  d'inrérét  &  d'afFeélion  eni- 
vroit  mon  cœur ,  froilTé  comprimé 
jurqu'alors  par  le  fentiment  de  tant  de 
maux  ,  par  l'horreur  qu'infpiroient 
tant  d'atrocités  ;  il  fe  dilatoit  enfin 
en  recevant  ces  précieux  homm.ages  y 
bien  préférables  à  ceux  que  i'amour- 
propre  ou  l'intérêt  offrent  à  la  vanité* 
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Ce  concert  dura  près  de  trois  heures  ; 

mes  muficiens ,  enchantés  de  l'accueil 

que  je  leur  fis  &  du  plaifir  pur  &  vif 

que  je  leur  montrai ,  me  promirent 

de   m'en  donner  un  pareil   tous  les 

jours ,  ôc  me  tinrent  parole.  Tous  les 

autres  inilans  de  ma  journée  écoienc 

remplis  par  mes  converfations  avec 

beaucoup  de  prifonniers  ÇqpScs  qui  fe 

fuccédoient  pour   ne   pas   me  laiiïer 

feul ,  ou  par  la  ledure  des  livres  qu'ils 

me  prétoient.  Il  y  avoit  trois  jours 

que  cet  état  enchanteur  duroit  :  l'idée 

de  ma  captivité  n'avoit  plus  rien  de 

pénible  :  je  commençois  à  concevoir 

que  je  pourrois  même  ,  à  ce  priï^,^  ja 

fupporter  fans  ennui  ;  lorf.]ue  le  génie 

malfaifant  qui   me   pourfuivoir   fans 

celTe  ,   vint   me    replonger  dans  de 

nouvelles  horreurs.  _. _ 

On  fe  difpofoit  à  me  donner  "mon 
concert,  lorfque  je  vis  un  penfionnaire 
qui  connoilloît  M.  de  Rougcmont, 
accourir  pour  m'apprendce  qu'il  venoic 
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de  !ë  voir  arriver  (Se  encrer  chez  îê  ,' 
fupérieur.  Je  leur  avois  appris  à  tous  ^ 
les  promèlTes  de  M,  de  Maîesherbeii  ; 
la  demande  qu'il  m'avoit  .fait  faire  de 
la  lifte  des  bardes  donc  j'avois  befoiii 
pour  fortir  de  prifon  ,  peu  de  jours 
avant  qu'on  ne  me  conduisit  à  Cha- 
renton.  Ils  fe  perfuadèrent  tous  que 
l'on  ne  m'y  avoit  mis  que  pour  . 
m'éprouver  6c  me  foire  elTayer,  à  moi- 
même  ,  l'ufage  de  mes  facultés  ;  qu'il 
étoit  impôfïible  que  M,  de  Maies- 
herbes  rïianquât  à  fa  parole  ;  qu'il 
l'étoit  bien  plus  qu'il  héfîtât  a  délivrer 
ôc  à  venger  un  innocent ,  &l  qu'infail- 
liblement M.  de  Rougemont  venoic 
apporter  l'ordre  heureux  qui  me  ren- 
doit  enfui  à  la  vie  ôc  à  moi-même. 
Ce  bruit  fe  répandit  à  Finftant  même 
dans  les  corridors  ;  les  penfionnaires 
accouroient  de  tous  côtés  pour  me 
féliciter  i  il  fembloit  que  c'étoit  une 
fcte  générale  ,  6c  que  cette  heureufe 
nouvelI«  les  intéreiToic  cous  :  déjà  les 
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inufîciens  fe  hâtoierst  de  la  célébrer , 
lorfque  tout  à  coup  arrive  un  frère  qui 
!es  chafie  tous ,  diilîpe  ma  nonibreufe 
fociéré ,  &  referme  mon  guichet,  en 
p.nnonçanc  ia  défènfe  îa  plus  exprelTe 
h.  tous  prifonnicrs  d'en  approcher. 

II  n'eft  pas  échappé  fans  doute  à 
tnes  ieéteurs ,  que  toutes  les  fois  qu'il 
fe  préparoit  un  nouveau  coup  qui 
devoir  m'accablei*  ;  un  événement 
heurçux  ou  plutôt  moins  funelle, 
tiroir  mon  ame ,  pour  quelques  inllans , 
de  fa  trille  &c  languilTante  Hupeur ,  Ôc 
fembloit  l'élever  afin  que  fa  chute 
fût  plus  forte  ,  ôc  qu'elle  en  fentit 
mieux  le  froifTement. 

C'étoit  M.  de  Rougemont  qui  avoit 
apporté  l'ordre  de  me  perfécuter  ; 
mais  qui  l'avoit  donné  ?  Certainemenc 
perfonne  n'en  accufera  M.  de  Males- 
herbes  :  il  n'elt  guère  permis  de  ba- 
lancer qu'entre  M.  le  Noir  ôc  M.  de 
Sartines.  Mais  celui-ci  étoit  miniilre 
de   la  marine  ;  ce  foin,  ne  le  coa-j 
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cerflènFplus  :  il  n'av<^ir  plus  d'ordre- à 
Gépntv  dans  les  prifons  d'Etat.  'D^on 
'âôrfè  côté  ,  qui  pouvoie  porter-M  ie' 
N^fr  à  cette  cruauté  ?-'îl  nemeccm^ 
nohïàjt  pas  ;  il  ne  m'avoit  jamais  \îi; 
je  ne  lui  avois  pas  écrit;  il  ne  trou** 
voit  dans  aucun  de  {es  regiftres  là 
preuve  que  je  fuiTe  criminel  :-ftûHè 
part ,  ne  nous  laflbns  pas  -de-  fait© 
entendre  cette  terrible  vérité  ,fiuliè 
part  il  n'eMiftoît  d'àccufation  ,  d? 
preuves  ,  de  jugement  contre  rfiôii 
Quel  eft  donc  celui  des  deux  qui 
pouvoit  être  alTez  barbare  pour  me 
torturer  ainfi  ?  Si  M.  de  Sartines  -a 
pu  porter  jufque  -  là  la  fureur  6c  la 
vengeance  ,  il  fliut  convenir  qu'il- à 
une  ame  bien  atroce  &.  bien  viierdi 
M.  le  Noir,  înlîruit  de  Tes  fentimeos', 
a  porté  la  complaifance  jurqu'â-'^me 
pcrfccuter  pour  lui  plaire  ;■  il  êfti,  s^jI 
"  ^Û  poffible  ,  un  tytân-.  pks-lâcheo^^ 
plus  bas  encore.  Sanis  doute  ils  iioas 
donnel'ont  le  me:  de  cette  énigme, 

loriqus 
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îorfqae  je   les  forcerai  à  s'expliquer 
aux  pieds  des  tribunaux.  Je  dirai  feu-^ 
lerrient ,   pour    foulager    celui   quW 
pourroic  accufer  de  ce  forfait  ,  qu'il 
eil  difficile  qu'un  feul  des  deux  s'en, 
foie  rendu  coupable  ;  le  poids  en  eue 
été  trop  accablant  ,  ôc  il  eil  plus  que 
probable  qu'ils  font  convenus  entre 
eux    d'en    partager   l'opprobre.     Ne 
fruftrons  pas  ,  au  reite  ,  M.  de  Rou- 
gemont   des   honneurs  qui  lui  fonc 
dus  ;  s'il  n'a  pas  eu  part  à  leur  gloire  , 
il  a  celle  au  moins  de  l'exécution.  Il 
y  avoit  à  peine  une  demi-heure  qu'il 
étoit  entré  ,  îorfque  l'on  vint  fermer 
mon  guichet  avec  une  forte  d'impé- 
tuoiîté  ,    ôc   faire  défenfe  à  tous  les 
prifonniers    de    s'approcher   de     ma 
ch-imbre  à  l'avenir  ,  de  me  dire  ua 
feul  mot.  Il  falioit  qu'il  eût  mis  dans 
fa   harangue  une  onction  bien  vive  , 
pour    faire    palTer    auiîi    rapiderîienc 
toutes  les   imprefîîons    de  fon   ame 
dans  celle  de  mes  nouveaux  geôliers  ^ 
Tome  IL  H 
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qui  ne  s'éroient  pas  refufés  jufque-- 
là  à  adoucir  ,  même  avec  quelque' 
bonté,  ma  déplorable  fituation.  ''■ 
Les  défenfes  faites  aux  prifonniers 
de  me  parler,  n'empêchèrent  pas  Saint- 
Liic ,  dès  le  même  foir ,  ôc  enfuite  tous 
mes  autres  voilîns  ,  de  eau  fer  avec 
moi ,  comme  le  premier  jour  ,  à  tra- 
vers les  grilles  de  leurs  fenêtres  ;  ils 
prenoient  peu  de  foin  même  de  cacher 
leurs  fentimcns  ,  et  il  leur  échappa- 
plus  d'une  fois  de  parler  avec  la  plus 
CQurageufe  énergie  de  mes  perfécu- 
teurs.  Cette  confolation  étoit  bien 
foible,  elle  ne  fuffifoit  pas  à  Saint- 
Luc.  Cet  eîtimable  jeune  homme  mit 
un  zèle  ,  une  chaleur  étonnante  pour 
obtenir  des  fupérieurs  la  révocation' 
de  ce  dernier  ordre.  Ils  répondirent 
qu'ils  étoient  très-fatisfaits  de  moi,' 
et  que  non  -  feulement ,  s'ils  n'écou- 
tô'ient  qu'eux  mêmes ,  ils  ouvriroienc 
mon  guichet ,  qu'ils  m'accorderoient 
aufîi  la  liberté  de   toute  la  maifon  i 
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mais  qu'ils  étoient  obligés  de  fe  fou- 
metre  aux  défenfes  rigoureufes  qu'on 
leur  en  avoir  faites.  Mwod 

Saint  -  Luc  infiftoic  tous  les  jours 
entain,  il  ne  fe  rebuta  pas;  entin  il 
fe  préfenta  une  occafion  dont  il  pro* 
fita  avec  avantage  :  ce  fat  un  événe- 
ment fâcheux  qui  la  lui  fournit.  Nous 
étions  en  1776  alors  ;  on  fe  rappelle 
combien  fat  rigoureux  l'hiver  de  cette 
année  ;  un  penfîonnaire  (  c'étoic  ja 
crois  un  bénédiétin  )  ,  enfermé  dans 
fa  chambre  ,  y  périt  de  froid.  Saint- 
Luc  indigné  fot  trouver  les  fupérieurs"; 
il  demanda,  avec  la  plus  grande  force, 
si  ce  n'étoit  pas  aïTez ,  pour  eux  et 
pour  les  minières,  d'une  feule  vidime 
de  cette  afFfeufe  barbarie  ;  il  parvinc 
à  les  ébranler,  et  il  obtint' que  fe 
pourrois  venir  prendre  mes  repas  dans 
M  chambre  d'un  de  nos  compagnons  , 
nomm.é  Saint- Bemard ,  dans  laquelle 
il  y  avoit  toujouris  du  feu  ,  •&'  noiïï- 
breufe  compagnie.    * 

H  z 
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Ce  Saint-Bernard  faifoit  une  forte 
de  petit  commerce;  il  travailloit  avec 
une  adreiîe  merveilleufe  à  des  petits 
ouvrages  de  paille  et  d'oller  ;  il  éle- 
voit  des  oifeaux  ;  achetoit  du  vin  des 
prifonniers  ,  et  revcndoit  à  d'autres 
.  tous  ces  objets  ;  fa  chambre  étoit  deve- 
nue le  rendez-vous  de  prefque  tous  les 
penfionnaires. 

Les  ordres  une  fois  donnés  à  mon 
porte-clefs  ^  il  fervoit  tous  les  jours 
mon  dîné  et  m.on  foupé  chez  Saint- 
Bernard;  puis  il  venoit  me  prendre 
et  me  conduire  dans  fa  chambre  ;  je 
prolongeois  mes  repas  le  plus  qu'il 
ni'étoit  poflible.  Souvent  quelques- 
uns  des  religieux  de  la  maifon  venoient 
auin  caufer  avec  nous  ;  ils  s'habituèrent 
à  me  voir  :  je  cherchois^  les  intéref- 
fer  par  quelques-unes  de  mes  avan- 
tures  ,  pour  obtenir  toujours  quelques 
faveurs  nouvelles.  Ils  m'en  accordèrenc 
une  qui  m'étoit  devenue  néceflaire 
pour  ma  fancé  ;  ce  fuc  la  promenade 
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dans  une  petite  cour.  J'ignore  à  qui 
ils  s'adrefsèrent  pour  avoir  eux-mêmes 
la  permiffion  de  me  l'accorder  ;  mais 
ils  me   dirent  qu'ils  ne  l'avoient  ob- 
tenue ,  qu'à    la   condition  que  je   ne 
m'y  trouverois  jamais  avec  aucun  des 
autres  prifonniers  :  pour  cela  il  falloic 
attendre  qu'ils  falTent  renfermés  dans 
leur  chambre ,    et    ce   n'étoic  jamais 
qu'après  huit  heures  ;  c'eft-à-dire ,  long- 
teras  après  la  nuit  fermée  ,  puifque 
nous  étions  au  milieu  de  l'hiver.  Un 
porte-clef  prenoit  une  lanterne  et  ve- 
noit  m'accocnpagner  ;   la    cour  dans 
laquelle  on  me  permettoit  de  prendre 
ces  ébats  avoir  à  peine  une  quaran- 
taine de    pieds    en  longueur;  quand 
mon  gardien  ne  jugeoit  pas  à  propos 
de  fe  morfondre  près  de  moi ,  il  po- 
foit  fa  lanterne  fur  une  borne  ôc  me 
laiffoit  feul,  et  alors  le  portier  épioic 
mes  pas ,  à  travers  des  trous  prati- 
qués exprès  dans  la  porte. 
Ce  n'étoic  donc  qu'à  la  lueur  d'unes 
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lanterne  que  j'avois  pu  obienir  de 
refpifcr;  mes  perfccuteurs  craignoient 
fanS'  doure  que  la  lumière  du  jour^, 
^a'e'  Fafped.  dts  cieux  ne  luiTepit  viine 
jouiffance  trop  vive  ;  cette  finFulmké 
eil  unique  peut-être ,  et  pourroit  pa« 
roître  ridicule  fi  die  n'étoit  pas  une 
atrocité.  Qu'on  ne  croie  pas  que  la 
faveur  que  j'avois  obtenue ,  de  nie 
chauffer  ce  de  prendre  mes  repas  dans 
la  chambre  de  Saint-Bernard ,  fût  due 
aii]!  mtniftres  ,  je  ne  Pavois  obtenue 
€5ue  de  .la  compaflion  des  frères  qui 
ni'avoicnt  prévenu  qu'ils  s'exposoienc 
beaucoup  en  me  l'accordant,  lis  firent 
plus;  -n^^on  cœur  jauicen  fe  rappelanc 
ces  touch-ins  égards  ôc  en  publiant  fa 
reconnoilfonce.  Le  père  Facio ,  fupé- 
rieur  de  la  maifon  ,  indigné  d'un  rrai-» 
temeiitque  je  paroiiToislipeu  mériter, 
enflammé  d^aiiieurs  parj  les  vives  et 
èGtttipuel^es  inltaîices  itieé  mes  com- 
pagnons, prit  fur. lui  d'intercéder  pour 
eKûti.-pi-'ès  ce.  M.  de  Maiesherbes  ;  il 
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,  fur  le  voir  pour  l'alTurer  de  ma  fou- 

niilTion  ,  de  ma  dociliré ,  et  demander 

au  moins  qu'on  adoucie  mon  fort. 

;      Quel  fut  (on  étonnement ,  lorfque 

ce  miniflre  lui  répondit,  qu'on  ^'avoic 

donc  bien  indignement  trompé;  que 

juique  -  là  il  avoit  été   perfuadé  que 

';  j'écois  un  fou ,  un  enragé  ,  parce  qu'on 

'  le  lui  avoit  die  plufieurs  fois.  Il  daigna, 

me  dit  le  père  Facio  ,  demander  une 

foule  de  détails  qui  m'étoient  relatifs  ; 

il  parut  touché  demafituation,  promit 

de    s'en   occuper   avec   intérêt  ,    ôc 

docina  fur  le  champ   les    ordres  les 

plus  exprès  pour  qu'oa  m'accordât  , 

dans  la   maifon  ,   la    liberté  la  plus 

étendue;   il  porta   la    bonté   jufqu'à 

me  recommander  fpécialement  à  c^ 

fupérieur  ,  &c  le  chargea  de  m'alTurer 

que  dans  peu  je  n'aurois  plus  de  vœux 

-à  former.  Hélas  î  c'étoit  encore  un  faux 

efpoir.  M,  de  Malesherbes ,  défefpéré 

de  ne  pouvoir  faire  le  bien  ,  indigné 

<i'écre  forcé  de  concourir  quelquefois 
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au  mal,  donna,  peu  de  temps  après , 
fa  démiffion.  Le  jour  de  fa  retraite 
en  fut  un  de  deuil  pour  la  France," 
&  me  replongea  de  nouveau  dans 
ks  fers. 

Cependant  le   père    Facio    s'étoic 
empreffé  d'exécuter  les  ordres  qui  lui 
a  voient  été  donnés  ;  il  fit  ouvrir  les 
portes  de  ma  chambre.  Quelle  ivrelTe 
f éprouvai  alors  !  Il  feroit  difficile  de 
l'exprimer  ,  peut  -  être  même  de  la 
concevoir  ;  comme   il   le   feroit    de 
peindre    la  joie  univerfelle    que    cet 
événement  parut  caufer  à  tous  mes 
compagnons.   }e  courois  comme  un 
enfant  ;  j'embralfois  tous  ceux  que  je 
rencontrois  fur  mon   paffage ,  ôc  ils 
s'y  trouvoient  tous  pour  me  féliciter^ 
pour  partager  mon  bonheur.  Les  uns 
me  menoient  dans  leur  chambre ,  d'oti 
on  découvroit  la  campagne  y  je  rcr.: 
gardois ,  j'admirois  avec  enchantement 
lç$  arbres ,  les  jardins,  les  vignes  ^ 
^  toyt  ce  qui  fe  préfentoic  fous  ines 
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yeûx.Les  autres  me  conduifoienc  dans 
"3d€s  failes  de  jeux  ;  ils  vouloienc  m'en 
raflafier  en  quelque  forte  :   mais  ce 
în'€toit  pas  dans  ces  objets  étrangers 
que  je  pouvois  chercher  alors  le  plaifîr  : 
:mon  ame  jouiflbit  trop  pour  que  je 
«piife  écouter  mes  fens.  Après  vingt- 
fept  années  de  captivité  ,  de  défefpoir 
&  de  larmes  ;  quel  moment  que  celui 
où  je  furvivois  enfin  à  mes  maux;  ôc 
où  ,  fans  être  libre  encore,  je  pouvois 
déjà ,  à  quelques  égards ,  me  le  paroître 
à  moi-même,  &  abufer  mon  imagi- 
nation qui  fe   plaifoit  à   courir   au- 
devant  de  cette  précieufe  iliuiion. 

Il  y  a  dans  la  maifon  de  Charenton 
pltjfieurs  failes  communes ,  où  tous  les 
penfîonnaires  peuvent  fe  réunir  :  dans 
l'une  il  y  a  un  billard ,  dans  d'autres 
des  triélracs ,  des  cartes  mêmes ,  des 
gazettes  ôc  d'autres  livres.  On  aban- 
donne là  tous  les  prifonniers  à  eux- 
mêmes  :  ils  jouiffent  en  général  ^ 
larfqu'il  a'y    a  pas    d'ordres    parti- 
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GuHers^.Kiê  ia  plus  grande-  îiber:ré. 
Ii-;.}i;;a une  diapeile  où ^  à.ide^  MieuïeS; 
rSxes  .j  ton  -dit  ia  m^ir^  ^  h  kc^ueUe  ils 
peuvêûd  ne  pas   affiîkr  ;   on  iie  les 
ibice  pas  même  à  manger  maigre  les 
vendredis  <5c.famedi?.  Le   matin  on 
leur    apporte   à    déjeuner  dans   leur 
'chamÎ3re ,  en  venant  la  leur  ouvrir; 
à  onze   heures    ils   y   trouvent   leur 
dîner  ,  à  flx  heures  leur  fouper  :  un 
coup  de  cloche  ks  avertit  de  ce  mo- 
ment ;  un  autre  h  neuf  heures  en  été, 
(k  à  huit  en  hy ver  Tonne  la  retraite;; 
-il  faut  qu'ils  fe  couchent  alors. 

Je  m'appefiintis  avec  complaifànce 
'fur  ces  dctails;  ils  me  rappellent  la 
différence  qui  exiHoit  entre  ce  régime 
êc  celui  de  la  Bailille  <Sc  de  Vincennes: 
je  trouvai  encore  un  moyen  de  l'adou- 
cir d'avantage.  Chacun  de. nous  étoit 
fervi'  féparcmènt-  dans  fa-  chambre  ; 
je  propofîi  à  mes  compagnons  de 
demander  ,  ik  nous  obtînmes  faci»- 
kment  la  permiiiion  de  nOu$  rçunif 
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pour  nos  repas  ;  par  ce  moyen  ,  ïh 
écoienc  plus  agréables.  Nous  avions 
formé  une  periie  fociécé,  donrprcfque 
tous  les  membres  étoient  fort  ai- 
mables :  nous  nous  ùidons  le  récic 
de  nos  aventures.  Tous  ces  jeunes 
gens  avoient  reçu  de  l'éducation  ;■ 
plufieurs  avcienr  de  Fefprit,  ôc  nous 
avions  tous  le  même  intérêt  à.  diih'airé 
mutuellement  nos  ennuis  ,  en  ap- 
portant chacun  de  la  gaieté  dans  notre 
converfation.  Un  des  plaifirs  les  plu» 
piquans  que  nous  connufiloQS ,  étoiç 
la  lingularité  de  plufieurs  foux  aimables 
que  nous  avions  admis  parmi  nous  , 
6c  dont  plufieurs  avoient  les  faillies 
le«  plus  plaifances. 

Un  d'eux  ,  nomm.é  Grenot ,  cheva-* 
lier  de  iSa in t  -  Louis  ,  capitaine' de 
grenadiers  dans  le  régiment  de  Pi-. 
cardie  ,  fe  croyoit  Dieu.  Il  avoir  de 
l'erprit  ,  un  excellent  ton,  à  tout 
autre  égard  ;  mais  il  étoit  intraitable 
fur ,  F  article  de    fa   divinité  :'il  cioiç 
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afTez  exaft  à  la  melTe,  fa  folie  alors 
étoir  de  tourner  le  dos  au  prêtre  au 
moment  de  la  confécratîon  ;  plufieurs 
fois  "je  lui  en  fis  des  reproches: 
c'efl  plus  fort  que  moi ,  me  répondoit- 
il  ;  je  ne  peu  s  pas  foufFrir  de  me  voir 
manger  tout  vivant. 

Un  autre,  ancien  moufquetaire ,  âgé 
de  trente  ans  ou  environ ,  avoit  ob- 
tenu une  majorité  dans  les  ifles-  Il 
s'y  mit  tout  à  coup  dans  la  tête  qu'il 
étoît  fils  de  Louis  XV  :  frappé  de 
cette  idée  ,  qu'on  ne  pût  pas  en  tirer  , 
il  s'embarqua  ,  &c  vint  à  la  Cour  ré- 
clamer fon  rang  :  il  fut  mis  à  Cha- 
renton.  Cet  homme  étoit  plein  de 
fens  d'ailleurs  ;  il  raifonnoit  de  tout 
avec  la  plus  grande  jufleiïe  ,  ôc  fe 
montroit  conféquent  même  dans  fa 
folie.  Son  fort  nous  intcrefibir  ,  nous 
cherchâmes  les  moyens  de  le  défabufer 
&:  de  le  guérir  ;  mais  aucun  ne  réuf-^ 
fiffoit. 

Un  jour  je  crus  que  je  pourrois 
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faire  ^u  moins  une  vive  impreflîon 
fur  fon  efpric  ;  j'en  faifîs  avec  em- 
prelTemenc  l'occaiion  que  me  fournie 
l'arrivée  d'un  autre  fou  du  même 
genre.  Celui-ci  écoit  fils  d'un  fecré- 
taire  de  l'intendance  à  Dijon.  Il  écoic 
aflez  d'ufage  à  Charenton  que  tous, 
les  penfîonnaires  allalTent  viliter  les 
nouveaux  venus  :  je  fus  chez  celui-ci , 
ôc  je  vis  qu'il  écoit  plus  grand  prince 
que  notre  moufquetaire  ;  car  il  fe 
difoic  le  Roi  de  France.  îl  exigeoic 
qu'on  lui  parlât  avec  le  plus  profond 
refpeét  :  je  m'en  amufai  un  niomenC. 
Il  demanda  le  gouverneur  de  la  mai- 
fon  ;  je  fortis  de  la  chambre ,  ôc  parus 
l'aller  chercher.  Un  moment  après  , 
je  rentrai  en  difant  qu'il  alloit  venir, 
lorfqu'il  au  roi  t  pris  fon  chocolat.  A 
ce  mot ,  notre  monarque  fe  mit  dans 
une  fureur  épouvantable  ;  il  ne  parloic 
pas  moins  que  de  punir  cette  info- 
lence  par  une  prifon  perpétuelle. 
Je  fus  eafuice  trouver  le  moufque- 
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taire;  je  l'engageai  à  venir  rendre  là 
"vii'ite  à  notre  nouveau  camarade  :  ii 
•m'accompagna.  Quand  il  fut  dans  fa 
chambre,  je  les  fis  expliquer  tous  deux: 
Yut\  fe  diibic  fils  de  Louis  XV,  l'au* 
tre  fe  difoic  le  Roi  régnant  ;  je  les 
priai  de  s'accorder  entr'eux:  le  mcuf- 
quetaire  fe  tourna  alors  vers  moi,& 
me  dit  avec  un  ton  de  pitié,  en  le- 
vant les  épaules:  "Vous  voyez  bien 
q^e  cet  iiomme  eu.  fou  ,  il  ne  fliut 
:p,as  le  contrarier  >?.  Dès  ce  moment 
je  perdis  noue  efpoir  de  convertir  cet 
infortuné  jeune  homme. 

Nous  avions  deux  aurres  fous  qui 
doiinoient  dans  l'excès  contraire:  l'un 
étoit /uu  .avocat  d'Auvergne,  à  qui 
l'amour  avoit  troublé  la  raifon;  fa 
manie  étoit  de  fe  prcilerner  devant 
tout  le  monde  ôc  de  demander  par- 
dgn.  Le  fécond  étoit  un  frère  her- 
ipite^,  qui  .avQic,  apporté  parmr  nous 
l'efprit  d'humilité  de  fon  ctst.  Il  s'é> 
toit  mis  dans  la  rdte  que'  j'écois  un 
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Eleéèeur,  c^:  il- fe  dévoua  entièrement 
à  mon  fervîce;  il  voulut  abfolurhenc 
me  tenir  lieu  dé  iaqnais  &  de'fecré- 
raire  ;  ni  les  porre-clefs  ,  ni  rhbi 'î^te* 
pûmes  jamais  l'empêcher  de  faire  mcn- 
lit,   de  balayer  ma  chambre,  &  de' 
me  rendre  avec  une  affefticn  incroya- 
ble  tous  les  feivices  de  ce  genrs»  Si 
je-^  lui    difois    le  matin    qu'une  puce' 
m^àvoit  éveillé  la  nuir ,  j'crois  s.iir  qu'il' 
ne  forriroît  pas  de  ma  cham.bre  fans 
l'avoir  ruée  ;  il  la  mctroit  enfuite  dans 
le  creux  de  fa  main  peur  nie  la  mdn- 
trer  \  la  voilà,  Monfeigneur,  me  difoit- 
i]  ;  t\h  ne  m.ordra  plus  ,  elle  n'empê- 
chera plus  de   dormir  votre  AltelKî 
Séréniflimê.  Je  le  tirai  un  jour  d'oHë' 
fort  mauvdifè"  aventure  d'une  manière 
qui  contribua  beaucoup  à  entrerenif 
fon  zèle    &  l'idée  qu'il  avoir  de  ma 
puifTance.  Il  avoit  eu  une  difpute  avec 
un    autre   fou,   ôc  probablement^^^* 
s'éroienc  battus,  ôc   a  voient  .fait  ^^â' 
îâpage  :  la  cQrreélicn  qu'on- fait' fiil:® 
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à  tous  ces  malheureux ,  lorfqu'ils  font 
les  mutins ,  leur  parole  terrible  ;  on 
leur  lie  les  mains ,  on  les  place  près 
d'une  grande  cuve  pleine  d'eau  fraîche  ; 
plulîeurs  porte-clefs  prennent  alors  le 
coupable,  Ôc  lui  font  faire  le  plongeon 
à  diverfes  reprifes.  C'eft  la  plus  redou^ 
table  ÛQS  punitions  de  la  maifon  de 
Charenton:  on  l'inflige  non-feulemenc 
aux  foux,  mais  quelquefois  aux  autres 
penfionnaires ,  lorfqu^ils  fe  condui- 
sent mal  ;  ils  la  redoutent  comme  un 
véritable  fupplice.  Déjà  mon  hermite 
étoit  près  de  la  cuve ,  6c  on  lui  iioic 
les  mains:  je  l'entendis  crier  avec 
force;  à  moi,  Monfeigneur  l'éledeur, 
à  mon  fecours  !  Je  courus ,  &  à  force 
de  prières  je  parvins  à  obtenir  fa 
grâce.  Certainement  alors  il  m.e  re- 
garda au  moins  comme  le  premier 
Potentat  de  l'univers. 

Telles  furent  alfez  long-teras  mes 
occupations  pendant  cette  nouvelle 
captivité;  fans  doute  elles   ne  pou- 

voienE 
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volent  remplir  reliemcnt  monefprit, 
■que  je  n^éprouvaire  des  inftans  de 
'^uide ,  pendant  lefquels  je  ne  fentois  que 
trop  qu'il  manquoit  beaucoup  encore 
à  ma  féliciré  ;  je  m'étois  cru  libre 
dans  les  premiers  momens  ,  parce 
icjue- je  n'écois  plus ,  comme'  aupara- 
vant ,  dans  un  cachot  où  je  ne  fa- 
vo'is  ,  où  je  ne  pouvoisque^émir,  où 
ie  plus  affreux  foupirail  iaiffoit  à  peine 
échapper  quelques  rayons  de  lumrère 
■qui  ne  fervoierit  "qu'à  me  faire  véir 
-Fhorreur  de  ce  f.jour.  Mais  je  feritis 
bientôt  qu'il  étoïc  d'autres  jouillances, 
d'autres  befoins  plusimpérièuXjqu'e  je 
ne  pouvois  fatisraire  encore,  tV qu'il 
eli:  difficile  de  fe  croire  heureux;  lorf- 
que  l'on  n'eii:  pas  libre.  Malgré  cela, 
le  fentiment  de  mes  maux  pj fies  étoit 
trop  vif  pourvue  je  n'apprcciaffe'  pas 
au  moins  les  charmes  de  ce  nouvel 
l^tat ,  6c  je  cherchois  à  m'en  conten- 
ter en  attendant  le  fort  nouveau  qu'un 
confiant  efpoir  n'avoit  ceiTé  de  ms 
Toms  IL  I 
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promettre  ;  une  découverte  horrible 
vint  détruire  toutes  mes  illufions ,  ôc 
me  rendît  cette  maifon  un  féjour  de 
déiefpoir  ôc  de  larmes. 

J'ai  dit  qu'il  y  avcit  des  fous,  dont 
les  accès  étoicnt  périodiques:  au  mo- 
ment cil  ils  en  étoient  attaqués ,  on 
les  defcendoit  dans  les  loges  ou  ca- 
,  tacombes  ,  cù  on  les  enchaînoit,  ôc 
quelquefois  miême  on  les  mettoit  dans 
des  cages  de  fer.  Lorfque  l'époque  de 
leur  rage  étoit  paflee,  on  les  rame- 
lioit  dans  le  corps  de  logis  des  pen- 
fionnaires.  Un  de  ces  malheureux 
avec  lequel  je  caufois  un  jour,  ôc  qui 
étoit  revenu  depuis  peu  avec  nous, 
m'apprit  que  d'Alègre ,  m.on  ancien 
compagnon ,  avec  lequel  je  m'étois 
fauve  de  la  Baftille  ,  étoit  dans  ces 
loges.  On  fe  fouvitnt  qu'ion  l'avoit 
pris  à  Bruxelles;  de  là  il  avoir  été 
conduit  àlaBaftille,  enchaîné  comme 
moi,  ôz  comjme  moi  jeté  dans  un  ca- 
chot fur  la  paille  ôc  fans  couverture. 


DE      LatUDE.  I3X 

Cet  infortuné  n'avoir  pu  fuppôrrer  fa 
misère  :  ie  défefpoir  avoit  égaré  fa 
raifon:  fa  folie  étoic  de  la  rage,  ôc 
elle  étoic  continuelie.  On  l'avoir  con- 
duit à  Charenton,  où  depuis  plus  dé 
dix  ans  il  étoic  enchaîné  clans  une 
loge  fans  qu'on  ait  pu  calmer  un 
moment  fon  agitation  ,  &  ramener 
la  tranquillité  dans  fon  eTprit. 

Ces  dérails  me  jetèrent  dans  une 
forte  de  défefpoir  :  je  vculus  voir  à 
Tindant  même  cet  infortuné,  je  cou- 
rus chez  le  frère  chargé  de  la  direc- 
tion des  loges,  lui  demander  comme 
une  faveur  précieufe ,  la  permifïioa 
de  pénétrer  dans  celle  de  d'Alègre; 
je  me  Fiattois  que  ma  vue  le  frappe- 
roit  peut-être,  6c  lui  rappelleroit  des 
fouvenirs  moins  funefces.  J'étois,  en 
demandant  cette  grâce  ,  pâle ,  hale- 
tant de  douleur  &  ci'impacience  ;  le 
frère,  enn^iC  voyant  dans  cet  état,  m'in- 
vita à  attendre  au  moins  quelques 
jours  ;  non ,  lui  dis-je  avec  tranfporti 
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je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m'ayez  conduit  vers  lui  :  je  veux 
le  vqir,  je  veux  gémir  avec  lui ,  ar- 
rofer  fes  fers  de  mes  larmes  ;  j'ai 
un  befoîn  trop  prelTant  d'en  répandre. 
Quelques  vives  que  furent  mes  inf- 
tances ,  il  me  fallut  attendre  quelques 
heures  ;  le  frère  ,  fous  divers  prétex- 
tes, ïTiQ  remit  au  foir.  Je  fuis  pres- 
que certain  qu'il  prit  ce  tems  pour 
faire  vêtir  mon  trille  ôc  malheureux 
ami.  Ordinairement  les  foux  furieux 
mangent  ôc  dévorent  leurs  habits  ; 
on  les  lailTe  nuds ,  -<5c  fans  doute  on 
ne  voulut  pas  me  montrer  d'Alègre 
dans  cet  état  affreux. 

Enfin  je  fus  admis  à  le  voir.  J'en- 
trai en  tremblant  dans  fa  fombre  Ôc 
horrible  demeure;  je  croyois  retrou- 
ver mon  ami ,  je  ne  trouvai  plus  qu'un 
fquellette  épouvantable  ;  des  cheveux 
épars  Ôc  en  défordre ,  des  yeux  en- 
foncés 6c  hagards ,  une  figure  blême 
ôc  deiïechée  le  rendoienc  prefque  mé- 
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connoiiîable.  Ce  fpcctacle  affreux  me 
pourfuic  <Sc  me  déchire  encore.  Je 
fautai  à  fon  cou  peur  l'embralTer  ;  il 
me  repoulTa  avec  une  forte  d'horreur. 
Je  cherchai  à  rappeler  Tes  fens.  "Ne 
connois-tu  plus  ton  ancien  ami ,  lui 
dis-je;  je  fuis  Latude,  c'eft  moi  qui 
t'aidai  autrefois  à  fuir  de  la  Baftille  : 
ne  t'en  fouviendrois  tu  pas  ,,?  II 
porta  fur  moi  un  regard  effrayant  ;  6c 
avec  un  fon  de  voix  éteint ,  il  me  dit  : 
non  ,  je  fais  dieu  ;  je  ne  pus  pas  en 
tirer  davantage.  J'étois  défolé  ,  je  gé- 
miiTois ,  je  pouiTois  des  fanglots  ;  quel- 
ques peniicnnaires  qui  m'avoient  ac- 
compagné voulurent  faire  celTer  cette 
cruelle  entrevue  ;  ils  m'entrainèrent  de 
force ,  et  me  conduifîrent  dans  ma 
chambre. 

On  frémit  à  ce  récit  ;  il  n'eft  pas  un 
lecleur  fenfible  qui  ne  l'arrofe  de 
larmes  :  qu'ils  tremblent  ,  ce  mal- 
lîeureux  exifte  encore  !  Sans  compter 
les  nombreux  initans  de  fa  captivité 

13 
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ôc  Ces  premiers  malheurs  ,  il  y  a  voit  àix 
ans  alors  qu'il  éroit  dans  cette  lior-^ 
rible  firuation  ;  il  y  en  a  vingt- 
quatre  aujourd'hui.  La  mort  a 
prolongé  jufqu-à  ce  moment  fon  fup- 
plice  ,  6c  il  n'a  trouvé  perfonne  aîTez 
humain  pour  le  faire  ceffer  ,  en  lui 
déchirant  les  entrailles. 

J'oublie  mes  longs  ôc  terribles 
malheurs  toutes  les  fois  que  ceux  de 
l'infortuné  d'Alègre  fe  retracent  à  ma 
penfée  ;  je  fens  alors  une  fainte  indi- 
gnation qui  fermente  dans  mes  veines 
6c  me  tranfporre.  Ce  jeune  hommic 
eilimable  réunilîoit  des  talens  6c  des 
vertus  ;  il  pouvoit  devenir  un  citoyen 
précieux  ;  il  étoit  un  homme  eniin  : 
&  voilà  l'état  affreux  où  l'ont  réduit 
l'orgueil  d'une  proHituée  ,  6c  enfuite 
la  lâche  complaifance  ,  la  cupidité 
peut-être  d'un  minillre  !  N'euiïent-iîs 
commis  que  ce  forfait ,  n'euflent-ils; 
immolé  que  cette  feule  viclime  , 
qu'ont-iis  rendu  à  la  patrie  qui  puiffe 
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la  dédommager  de  cette  perre  ?  qu'onc- 
ils  fait  pour  l'humanité  qui  puilTe  les 
abfoudre  à  Tes  yeux  de  cet  attentat  ? 
quels  font  leurs  titres  ,  leurs  fervices 
pour  le  faire  oublier  ?  font  -  ce  les 
exadions  de  la  première  ,  {es  prodi- 
galités ,  f3n  luxe  infolent  <k  fcan- 
daieux  ?  Sont  -  ce  le  defpotifm.e  du 
fécond  ,  fes  inepties  dans  le  miniflère 
de  la  marine  ,  dont  il  ne  connoifToiC 
pas  même  la  langue  (i)?  Et  pour  ne 
pas  fornir  du  cercle  dans  lequel  ma 
propre  hilloire  me  renferme  ,  font-ce 
toutes  les  horreurs  que  j'ai  dévoilées  , 
toutes  celles  que  je  pourrois  citer 
encore  ;  mais  que  conçoivent,  que 
devinent  facilement  ceux  oui  ont  ap- 
pris à  connoître  l'ame  de  M.  de  Sar- 
tines?  Voilà  cependant  ceux  qui  nous 
gouvernoient  ;  voilà  nos  fouverains  , 


(  1  )  M.  de  Sartines  ,  devenu  min'ftres  de  la 
marine  3  demandait  à  quelqu'un  ce  que  c'étoit 
qu'un  brûlot. 

I4 
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nos  Dieux! Et  l'on  trouve  encore 

des  hommes  _  allez  lâches  pour  re- 
grecer  les  loix  ou  plutôt  Fépouvan- 
tab-le  abus  des  loix  qui  nous  avoic 
dégradés  jufqu'au  rang  de  leurs  ef- 
claves  ! 

L'établiiïement  de  Charcnton ,  utile 
&  nécelFaire  .à  certains  égards  ,  écoit 
encore  ,  comme  mon  exemple  le 
prouve  ,  un  des  afyles  que  l'autorité 
arbitraire-  s'éîoic  réfervés  pour  y  en- 
chaîner quelques  viclim.es  Ôc  con- 
fommcr  (es  odieux  myftères.  Le  def- 
porifme  y  étok  à  la  vérité  moins  bar- 
bare ;  mais  il  préfentoit  cependant 
un  crime  de  plus.  Dans  les  autres 
prifons  d'Etat ,  la  loi  étoit  totalement 
méconnue  ;  elle  y  étoit  étrangère.  On 
îe  favcit  ,  &c  les  minières  n'avoienc 
pas  l'hypccriiie  de  paroître  la  re'fpe6t:er, 
dans  ces  lieux  qui  leur  étoient  ab^ 
foiumentdévoués.  Il  n'en  étoit  pas 
de  même  à  Charenton  ;  tous  les  ans^ 
des  magiftrats  fembloient  y  promener 
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le  fimulacre  de  la  juflice.  Dans  le 
courant  de  feptembre  ,  quelques  mem- 
bres de  la  chambre  des  vacations  du 
pa.^lemenc  de  Paris  viennent  dans 
cette  maifon  écouter  ,  recevoir  les 
plaintes  des  prisonniers;  ils  les  in- 
terrogent ,  ils  efluient  leurs  larmes  , 
ils  raniment  leurs  erpérances.  Mais 
CGtîQ  démarche  fî  touchante  &  fi 
belle  n'eft  pas  même  une  confolatiori 
pour  l'innocence.  On  m'a  alTuré  que 
cette  viiire  ,  qui  ne  ferviroit  plus  alors 
qu'à  couvrir ,  à  fan&'onner  zux  yeuîc 
du  monarque  d:  des  citoyens  les  ini- 
quités des  miniilres  ,  fut  bien  rare- 
ment utile  aux  malhîiureux  ;  on  m'a 
affuré  qu'il  étoit  prefque  fans  exemple 
qu'aucun  prifonnier  ,  détenu  par  ht^ 
très  de  cachet^  eût  imploré  avec  fuc- 
cès  ,  de  Q^x.1^  manière ,  la  judice  &  la 
vengeance  des  loix.  11  m'en  coûteroin 
de  le  penfer  ;  mais  cependant  une 
foule  de  mes  compagnons  ,  auffi  peu 
coupables  que  moi ,  les  ont  (bllicitces  ' 
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en  vain  pendant  ma  détention  ;  mais 
moi  -  même  deux  fois  j'ai  comparu 
devant  ces  magiflrats;  deux  fois  j'ai 
invoque  ,  j'ai  prouvé  à  leurs  pieds  mon 
innocence  ,  ^et  je  fuis  rejlé  dans  les 

Tous  les  chefs  de  la  maifon  en 
furent  indignés.  Tous  me  promirent 
de  réunir  leurs  foins  et  leurs  efforts 
pour  me  rendre  la  liberté.  Le  lieu- 
tenant de  police  devoit  venir  peu  de 
tems  après  faire  auin  la  vifite  de  ces 
prifons;  ils  me  firent  comparoître  de- 
vant lui  ;  nous  étions  alors  en  octobre 
1775  ;  tousfe  réunirent  pour  atteiier  ma 
bonne  conduite  &c  ma  rare  docilité  , 
depuis  que  j'écois  foum.is  à  leur  direc- 
tion. M.  le  Noir  ,  forcé  de  répondre 
à  leurs  iniiances  ,  promit  de  me  taira 
rendre  au  premier  jour  ma  liberté. 
Après  trois  mois  d'attente  ,  je  kà 
écrivis ,  je  lui  rappelai  ces  faits  &l  ses 
promelTcs ,  ce  fut  envain  ;  je  rejîai 
dans  les  fers» 
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Il  fallut  donc  tenter  d'autres  moyens. 
Va  des  peniîonnaires  avec  lefquels 
ï'étois  le  plus  étroitement  lié,  étoit 
îe  jeune  chevalier  de  Moyria  ;  il  étoit 
Languedocien  comme  moi  ,  natif  de 
Beziers  ,  &c  d'une  très  -  bonne  fa- 
mille ;  il  avoit  été  enfermée  à  Cha- 
renton  ,  pour  avoir  voulu  m.ettre  Fé- 
pée  à  la  main  contre  fon  frère.  Je  lui 
avois  fervi  de  Mentor  pendant  fa  dé- 
tention; il  fortit,  ck  emporta  des  lettres 
que  je  lui  remis  pour  fa  famille  &  la 
mienne.  Sa  mère  me  fit  Fhonneur  de 
me  répondre ,  6c  m.'cfFrit  tous  fes  fer- 
vices  ;  elle  m'anonçoit  que  déjà  elle 
avoit  écrit  en  ma  f iveur  à  M.  de  St.- 
Vigor ,  contrôleur-général  de  la  mai- 
fon  de  la  Reine  ;  elle  fe  propofoit 
d'écrire  encore  à  d'autres  amis,  ôc 
m'envoyoit  un  mo-ièle  de  procura- 
tion, dans  laquelle  tlle  confentoit  que 
je  la  regardaife  comme  ma  m.ère  ôc 
ma  tutrice.  Je  ne  manquai  pas  de  lui 
exprimer  ma  vive  fenfibilité. 
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M,  de  Saint- Vigor  étoit  un  homme 
fenlible  et  jufte;  il  jouiiïbit  du  cré- 
dit que  la  vertu  obtient  quelquefois  , 
même  dans  une  cour  corrompue.  11 
eut  à  peine  reçu  la  lettre  de  la  com- 
te fie  de  Moyria  ,  qu'il  m'écrivit  h  . 
moi-même,  pour  me  demander  des 
renfeignemens  ;  je  les  lui  envoyai ,  en 
le  priant  de  ne  pas  faire  ,  près  de  M.  le 
Noir ,  des  infiances  ,qui  alors  feroient 
pour  le  moins  inutiles.  11  s'adrefla  à 
M.  Amelot  ,  (Se  obtint  pour  moi  une 
1er tre-de- cachet  qui  me  rcndoit  ma 
liberté.  Elle  me  fut  apporté  le  7  juin 
Ï777  ->  P^^r  ^c  ^icur  de  la  Croix,  infpec- 
teur  de  police. 

Je  fus  donc  libre  enfin  !  Je  fortis  à 
l'inftant  même  de  Charenton  ;  j'étois 
fcîns  chapeau  ,  faiis  habit,  avec  une 
feule  paire  de  bas ,  une  feule  paire  de 
culottes  ,  déchirées  &  trouées  de  tous 
côtés:  au  lieu  de  fouliers,  de  vielles 
pantoufHes  que  les  frères  de  la  Charité 
m'a  voient  données ,  <3c  par-dcffus  tout 
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cela ,  pour  me  couvrir  ^  une  rcdin- 
gotce  que  j'avois  achetée  à  Bruxelles 
en  1747,  pourrie  dans  les  cachots, 
et  dévorée  par  les  infe cires  ;  uns  un 
fol  dans  ma  poche,  fans  relTourccs, 
fans  connoiiTances ,  6c  fins  doure  fans 
amis  ;  en  conferve-t-on  ,  quand  on 
^ii  fî  long-tems  malheureux?  mais 
qu'importe  ,  j'érois  libre  ! 

Kéîasî  ce  fentiment  heureux  devoit 
faire  place  bientôt  à  d'autres  plus  affreux 
que  tout  ce  que  j'avois  déjà  épreuve. 
Sufpendons  un  moment  ces  récits,  j'ai 
befoin  de  refpirer  ;  j'aibefoin  de  retrou- 
ver de  nouvelles  forces ,  de  ranimer 
celles  des  ledeurs  honnêtes ,  dont  l'hif- 
toire  de  mes  infortune  fauroittrop  vive- 
ment oppreffé  le  cœur.  Jufqu'à  ce  nio- 
xnent  ils  m'ont  plaint ,  ils  m'ont  trouvé 
malheureux  :  eh  !  je  l'étois  fans  doute  ; 
m.ais  quel  nom  donneront-ils  donc  aux 
tourmens  que  je  vais  décrire  ?  où  puife- 
ront-ils  des  fenfations  nouvelles,  6:  une 
autre  ame  pour  fu£ïre  à  la  pitié  que 
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je  vais  leur  infpirer.  Je  pourrois  prefquë 
dire  que  c'eli:  dès  ce  moment  que  je 
devins  vraiment  malheureux  ;  oui  , 
tout  ce  que  j'avois  éprouvé ,  tous  ies 
maux  que  j'avois  foufferrs  ,  n'é- 
toîenc  rien  auprès  de  ce  que  j'ai 
enduré  depuis  :  le  fort  paroifîbit  avoir 
épuifé  contre  moi  tous  ses  coups  ;  & 
il  n'avoir  fait  que  m'y  préparer  en- 
core ! 

L'infpe fleur  de  police  qui  m.'avoit 
apporté  la  lettre-de-cachet  qui  brifoit 
mes  chaînes  ,  m'avoit  exprelTémenc 
recommandé  d'aller  trouver  le  lieute-^ 
nant  de  police.  Comment  m'y  pré- 
fenter  dans  Férac  affreux  dans  lequel 
-  je  m.e  trouvois;  fes  valets  même  m'euf- 
fent  repouiTé  avec  horreur.  Heureufe- 
ment  j'avois  entendu  parler  à  Cha- 
renton  au  jeune  chevalier  de  Moyria  , 
d'un  particulier  de  Montagnac ,  établi 
au  Gros-Caillou  ;  je  fus  trouver  cet 
homme.  Il  ne  me  connoilToit  pas, 
mais  il  pouvoit  avoir  ouï  parler   de 
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moi  ;  il  avoir  nécelTairement  connu 
mes  parens  dans  notre  patrie.  Je  ne 
me  trompoîs  pas.  Il  me  fallut  cepen- 
dant quelques  efforts  pour  le  défabu- 
fer;  il  m'apprit  que  ,  pendant  qu'il 
vivoit  à  Mont2grsac,  toute  la  ville 
étoît  perfuadée  que  lors  de  ma  fuite 
en  Hollande  ,  je  m'étois  embarqué 
pour  les  ides  ;  que  le  vaiffeau  far  le- 
quel je  faifois  route,  avoit  fait  nau- 
frage ,  ôc  que  j'étois  noyé.  C'étoit  le 
bruit  qu'avoîcnt  ùk  courir  mes  per- 
fécuteurs,  pour  n'être  pas  importunés 
par  des  plaintes ,  &  pouvoir  fe  raiTa- 
iier  avec  tranquiliré  du  pîaifîr  de  me 
crucifier.  Je  me  fis  connoître  à  cet 
homme  d'une  manière  qui  ne  pouvoic 
pas  lui  laiffer  de  doutes.  Alors  il  me 
reçut  fort  bien  ;  il  me  prêta  vingt- 
cinq  loLJs ,  avec  lesquels  je  m'habillai 
à  l'inllant  miême:  Ôc  dès  le  lende- 
main ,  je  fus  en  état  de  m^e  rendre  aux 
ordres  du  lieutenant  de  pcîxe. 
Je   touche  au  plus  douloureux  de 
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tous  les  infians  de  ma  vie  ;  iî  va  de- 
venir auffi  un  des  articles  les  plus 
précis  de  la  dénonciation  que  je  pré- 
pare: je  dois  donc  en  marquer  tous 
îes  dérails  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exaclitude  ;  je  le  dois  à  la  vérité ,  aux 
Tribunaux  qu'il  fout  infiruire  de  m.a 
jcrueile  hiftoire  ôc  de  tous  les  atten- 
tats de  m.es  ennemis  ;  au  public  en- 
fin, qui  eft  mon  premier  juge,  &.  donc 
l'eilime  eft  mon  premier  dédomma- 
gement. Ces  détails  d'ailleurs  ne  peu- 
vent erre  déplacés  dhs  qu'ils  font  at- 
tachés à  de  grandes  infortunes. 

Je  n'ai  pas  die  que  la  kttre-de- 
cachet,  qui  m'ouvroit  les  portes  de 
Charenton ,  en  étoit  vraiment  une 
d'exil:  je  ne  l'apperçus  pas  dans  le 
premier  moment,  je  n'y  vis  que  l'or- 
cre  de  ma  liberté  i  elle  m'ei  joignoic 
c^e  me  rendre  à  l'inftant  même  à 
Montagnac,  avec  défenfes  d'habiter 
aucun  autre  lieu,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puilTe  être.  Ainfi  on  ne 

me 
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tne  tiroic  de  ma  prifon  que  pouf  m'en- 
voyer  en  exil  !  A  Monragnac  j'allois 
devenir  l'objet  de  i'indifcrète  curioficé 
du  public.  On  ne  connôiflbic  pas  dans 
ces  petites  villes  ,  éloignées  du  centre 
du  defpotifme  ,  tour  ce  qu^il  pouvoic  ; 
on  étoit  loin  de  foupçonner  tout  ce 
qu'il  ofoic.  Captif  pendant  vingt-huic 
années  ,  exilé  enfuite  &  fiialheureux , 
je  ne  devois  y  être  regardé  nécelTai- 
rement  que  comme  un  fcélérat,  donc 
ks  crimes  n'énoient  ignorés  que  parce 
qu'ils  étoient  trop  effrayans.  Tels 
étoient  les  bruits  qui  m'y  avoient  de- 
vancé. Mes  ennemis  n'avoient  pas 
eu  de  peine  à  les  y  atcréditer  fans 
doute  ;  dans  les  petites  villes  une  dan- 
gereufe  oifiveté  rend  toujours  la  cu- 
riofité  adive  ôc  maligne,  indépen- 
damment de  cet  inconvénient ,  qui 
pour  bien  des  perfonnes  eft  le  premier , 
le  plus  fâcheux  de  tous  ,  j'en  trouvois 
d'autres  qui  dévoient  me  rendre  le 
iejour  de  Montagnac  odieux  &  fu- 
Toms  11%  K 
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nèfle.  J'étois  alors  fans  fortune ,  fans-- 
refFources  ;  ôc  je  devois  moins  me 
flatter  d'en  rencontrer  là  que  par- 
tout ailleurs.  Ce  mot  va  paroître  une 
cnigme  à  mes  lecteurs  ;  mais  qu'ilS' 
me  permettent  de  la  couvrir  d'uiî 
voile  religieux  ;  les  premiers  ,  les  plus 
facrés  de  tous  les  devoirs  m'en  im- 
pofent  l'obligation.  Je  leur  ai  confié 
routes  mes  idées ,  tous  mes  fenti- 
îiiens  ;  je  dois  renfermer  celui  -  ci 
dans  mon  cœur  :  il  s'y  éteindra  avec 
jmoi.  Eh  !  s'il  m'étoit  permis  de  le 
leur  dévoiler,  combien  je  leur  paroi- 
trois  plus  malheureux  ,  plus  intéref- 
5a nt  peut-être  :  leur  compaffion  de- 
viendroit  plus  tendre ,  plus  active  fans 

cloute o . .  . .  .  Mais    je  m'égare  ;. 

l'habitude  d'épancher  mon  ame  dans 
la  leur,  d'y  puifer  mes  plus  douces 
confolations  ,  me  trahiroit  bientôt ,  ôc 
Je  me  tajs. 

Je  me  préfentai  devant  M.  le  Noir^ 
il  me  parla  avec  une  forte  d'intérêt-: 
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iî'me  dit  que  fon  fecrétaire ,  nommé 
Boucher  (  i  )  ,  me  donneroit  FadrelTe 
d'une   perfonne  chargée  par   ma  fa- 
mille de    me  remettre  l'argent   dont 
j'aurois    befoin   pour    acheter  ce  qui 
m'étoit  nécelîl^.ire  ,  ôc  retourner  dans- 
m.a  patrie  ;  il  me  recommanda  d'obéir 
à  l'ordre  qui  m'éroit  donné  de  partir 
fans  délai  pour  Montagnac.  Je  lui  de- 
niandai  la   permilïicn  d'aller  à  Ver- 
failles  remercier  le  minifire  qui  m'a- 
voit  rendu  la  liberté ,  ôc  le  protecteur 
qui  l'avoit  follicitée  ;  il  me  l'accorda. 
Je  vis  d'abord  M.   de    Sr.-Vigor  : 
cet   homme   de   bien   s'attendrit    au 
récit  de  mes  infortunes;  il  me  con- 
fola,   m'offrit   tous  fes  feivices  ,    ôc 
m'indiqua  les  moyens  que  je  pouvois 
employer  pour  intéreffer  M.  Amelot. 

(  I  )  C'eft  ce  fieur  Bouchée  qui  apprit  dans 
Ja  fuife  ,  à  un  de  mes  que  amis  les  dépenfes,  que.  I^ 
g'overncment  avoit  faites  pour  me  faire  reprendre 
ea  Hollande  &  conduire  en  France  ,  fe  mon- 
^Pient  4  deux  cens  dix-fcpt  mille  livres. 

K  2, 
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Il  m'adrefîa  au  fleur  Rivière,  un  àë 
fes  commis  ^  qui  m'introduiOt  lui- 
même  dans  Fapparcement  du  minif^ 
rre  ,  auquel  j'oiffis  mes  remercia*^ 
mens»  iî, 

Pourra~t*ori  me  bîamef  d'avoir  ofé 
prétendre  à  une  récompenfe?  Les  pro^ 
iers  que  j'avois  envoyés  du   fond  de 
ma  prifon  à  divers  minières ,  ôc  donc 
un  au  moins  avoit  été  exécuté  fur-Ie- 
champ  avtc  fuccès,  n'étoient-ils  donc 
pas    un  fervice   que    j'avois  rendu  à 
Tétat?  Le  gouvernement  n'a-t-ilépuifé 
fes  faveurs  ôc  difperfé  le  tréfor  public 
qu'entre  des  mains  qui  en  fuflent  plus 
dignes  ;  ôc  mes  infortunes  ,  caufées 
aufïi  par  le  gouvernement ,  ne  me  mé--^ 
ritoienr-elles  donc  aucun  dédomma-^. 
gement  ?  Dans  tous  les  tems  on  m'en 
avoit  promis  ;  ôc  dans  tous  les  tems 
M.  de  Sartines  lui-même  m'avoit  an- 
noncé une  récompenfe.  Encore  une 
fois  j'étois  fans  refTources  ,  feul,  dé- 
nué de  tout  ;  eft-ce  un  crime  d'avois' 
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ofé  folliciter  ce  que  je  regardois 
comme  une  juflice. 

Je  confultai  M.  Rivière;  je  lui  mon- 
n'ai  mes  projets,  mes  plans;  il  y  ap- 
plaudit, il  approuva  ma  réfoîucion  ,  ôc 
m'engagea  à  préfenter  un  mémoire 
au  Roi.  Après  l'avoir  rédigé,  je  le 
montrai  encore  à  ce  commis.  J'eus 
l'honneur  de  le  préfenter  enfuite  à  M. 
le  prince  de  Beauveau ,  depuis  Maré- 
chal de  France  ;  non-feulement  il  y  ap- 
plaudit, mais  il  le  fîgna  lui-même, 
ôc  me  donna  les  facilités  de  le  re- 
mettre au  Roi ,  lorfqu'il  iroit  à  la 
meiïe.  il  fit  plus ,  il  daigna  m'accor- 
der  une  audience  particulière ,  dans 
bquelle  je  lui  racontai  ma  douloureufe 
hiftoire  ;  il  parut  l'écouter  avec  fon 
ame.  Cet  inllant  n'eil  pas  le  feul  où 
iî  a  daigné  m'honorer  de  quelqu'in- 
rérét  ôc  de  fes  bontés.  Je  n'aurois 
befoin  que  de  ce  mot  pour  accabler 
mes  ennemis. 

Dans  le  mémoire  que  j'avois  pré- 

K3 
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fente  au  Roi ,  je  parlois  de  M.  de 
Sartines  :  je  n'avois  pas  oublié  qu'il 
étoit  le  miniitre  du  Monarque  ver- 
tueux auquel  j'ofois  adrelTer  mes  plain- 
tes ,  ôc  je  ne  m'étois  rien  permis  que 
mon  rendre  refpeét  peur  mon  Roi 
pût  défavouer.  Mais  je  le  citois  enfin , 
ëc  fans  doute  on  lui  communiqua  ce 
placer,  félon  l'ufage  des  bureaux.  Au 
bout  de  huit  jours  je  me  préfenrai 
pour  en  recevoir  la  réponfe.  Je  vis 
M.  Amelot,  qui  la  première  fois  avoic 
paru  trës-fàvorabîement  difpofé  pour 
moi,  &  qui  alors  me  fie  un  acceuil 
accablant;  pour  toute  réponfe,  il  m'en- 
joignit de  retourner  promptement 
dans  mon  pays ,  &.  d'obéir  à  l'ordre 
du  Roi;  cependant  il  m'accorda  un 
délai  de  dix-huit  jours ,  que  je  lui  de- 
mandai pour  vaquer  à  quelques  af- 
faires. 

Je  revins  à  Paris,  agité  àts  crain- 
tes les  plus  vives  ,  ôc  des  plus  funeltes 
preirentimens.  Mcn   hôte  me   remit 
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Dne  lettre  contrefignée  Le  Noir.  Ce 
nom  me  iit  trembler;  on  me  com- 
mandoit  de  me  rendre  à  l'inilanc 
même  à  fon  hôtel ,  jy  fus  ;  il  me  die 
d'un  ton  terrible,  que  fi  je  ne  partois 
fans  délai.,  il  alioic  me  faire- arrêter. 
Il  tourna  la  tête,  6c  s'en  fut. 

Je  n'iiéfitai  pas  un  moment ,  6c  re- 
nonçant à  profiter  de  la  permiilîon 
du  minière ,  je  me  préparai  à  fuir  un 
pays  où  je  voyois  l'abyme  toujours 
ouvert  fous  mes  pas.  je  fus  trouver 
le  compatriote  logé  au  Gros-Caillou, 
qui  m' a  voit  déjà  fourni,  de  s  fecours; 
il  fe  nommoit  Grolier;  il  étoit  chi- 
rurgien à  l'hôpital  des  gardes-francoi- 
fes,  fitué  à  cet  endroit.  Mon  abatte- 
ment étoit  terrible  ,  je  l'eflTayai  ;  il 
m  eraiïura,  6c  me  confirma  dans  l'idée 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  per- 
dre. Un  commis  de  la  police  m'avoic 
donné  l'adrefië  de  la  perfonne  char- 
gée par  quelques-uns  de  mes  parens 
de  mer  émettre  l'argent  dont  je  pour- 
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rois  avoir  befoin  pour  faire  ma  rcure  ;(^ 
Grolier  me  dit  qu'il  étoic  inutile  de  (• 
perdre  du  tems  pour- aller  la  trouver, 
éc  qu'il  me  remettroic  lui-même  ce 
qui  m'étoit  nécelîaire.  Il  m'avoit  déjà 
avancé  vingt-cinq  louis;  il  m'en  ref-. 
toic  fept  ;  il  m'en  remit  douze  &  demi , 
&  je  partis  fon  débiceur  de  neuf  cent 
francs. 

C'étoit  le  lo  Juillet  que  j'avois  vu 
M.  Amelot  à  Verfaiîles  ;  M.  Le  Noir 
m'enjoignit  le  lendemain  ii  de  partir 
fans  différer  ,  &;  le  12  j'étois  embar- 
qué fjr  le  coche  d'Auxerre.  Je  prenois 
douloureufement  ainiî  le  chemin  de 
ma  triile  patrie ,  où  ,  comme  je  l'ai 
dit,  on  ne  m'avoit  laiiïë  pour  toute 
reffource  qu'une  vaûe  misère  &  le 
défefpoir.  Je  ne  pouvois  jouir  du  bon-, 
heur  de  fuir  mes  perfécuteurs  êc  le 
lieu  de  mon  fupplice;  mon  ame  aby- 
mée  par  à^s  fentimens  qu'elle  ne  pou- 
voit  concevoir  ôc  que  je  n'analyfois 
pas ,  fe  refufoit  à  toute  imprefTion  de 
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pkife  Le  15,  jour  de  ma  fête,  j'étoi^ 
à  Sr.-Bricé,  à  43  lieues  de  Paris,  fur 
la  rou-re  de  Montagnac  ;  je  vois  arri- 
Ter  un  homme  qui  m'aborde ,  fe  dit 
exempt  de  police  de  Paris ,  nommé 
Defmarets  ,  ôc  me  déclare  qu'il  m'ar^ 
réte  de  la  part  du  Roi. 

La  foudre  m^eôt  moins  accablé.  Je 
crus  que  je  revois  ,  long-tems  m-es 
fens  furent  dans  une  forte  de  délire  ; 
îe  m'éveillai  cependant ,  je  dis  à  cet 
homme  que  sûrement  il  fe  trorapoit: 
je  lui  montrai  l'ordre  ce  ma  fortie 
de  Charenton  ,  qui  étoit  en  même 
tems  celui  de  mon  exil  où  je  me  ren-^ 
dois.  Je  demandai  au  moins  de  quel 
crime  on  pouvoit  m'accufer:  depuis 
que  j'avois  reçu  cet  ordre  ,  je  n'avois 
pas  fait  une  adion  ;  pas  écrit,  pas 
dit  un  mot  qui  pût  ofFenfer  perfonne. 
Il  me  ré  pondit  que  très-certainement 
il  ne  fe  trompoit  pas ,  que  fes  ordres 
étoientde  courir  en  pofie  après  moi, 
d'aller  m'artendre  à  Montagnac,  s'il 
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ne  me  trouvoic  pas  fur  la  route ,  & 
de  me  ramener  au  Châtelet  à  Paris  : 
qu'il  n'en  favoit  pas, davantage.  J'avois 
fur  moi  dix-fept  louis  en  or,  &  quel" 
ques  écus  en  argent;  il  m.e  demanda 
le  tout  pour  me  le  garder  ;  me  fouilla 
pour  voir  fi  j'avois  des  armes,  ôc  mie 
un  cacliet;-  fur  un  paquet  de  papiers 
qui  étoit  dans  mon  fac  de  nuit,  6c 
dans  lequel  il  étoit  difficile  de  rien 
trouver  qui  pût  en  aucune  manière 
dépofer  contre   moi. 

Le  fieur  Defmarets  me  dit  qu'il 
avoit  ordre  de  m'encliaîner  ,  mais 
que  ma  parole  ,  de  ne  faire  aucune 
tentative  pour  m'échapper  lui  fufiifoit. 
Hclas  !  j'avois  à  peine  la  force  de  la 
lui  donner;  quel  é  at  aifreyxl  ôc  pour- 
quoi la  nature  nous  fournit-elle  donc 
les  moyens  de  n'y  pas  fuccomber?  Au 
fnilieu  de  mes  plus  grandes  infortunes  , 
J'efpoir  d'un  meilleur  fort,  celui  de 
la  vengeance  peut-être,  nVavoit  con- 
folé  ;  pou  voie-il'  m'en  reiter  encore  , 


DE      L    A   T   U  D   îî.  î5^ 

&  quand  de  voie  s'ouvrir  le  nouvel 
abyme  qui  fe  re fermoir  fur  ma  lêt^» 

L'exempt  me  mit  dans  fa  chaifc  d? 
poile  ,  &c  nous  reprîmes  à  l'infîanc 
nlôme  le  chemin  de  Paris ,  où  nous 
arrivâmes  le  lendemain  i6  Juillet 
1777.  Il  me  conduifit  au  petit  châ- 
teiet,  où  je  fus  mis  au  fecret.  Trois 
jours  après  ,  le  commilTaire  Chcnoii 
père  vint  prendre  'le  païquet  de  m.es 
papiers  ,  que  le  fieur  Defmarets  avoic 
remis  au  geôlier  à  mon  entrée  dans 
la  prifon. 

Etoit-il  pofHble  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  lire  ne  fut  rien  encore,  au- 
près de  ce  qu'on  me  préparoit  ?  Je 
croyois  avoir  foufiert  tous  les  maux: 
non;  il  en  étoit  un  que  je  ne  con- 
noifTois  pas ,  ôc  il  manquoit  à  la  rage 
de  mes  ennemis  de  m'en  accabler  ; 
iï  leur  manquoit  de  joindre  l'outrage 
à  tout  ce  qu'ils  ni'avoient  fait  endurer, 
de  me  confondre  avec  les  plus  viis 
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fcélérats  ,  ôc  de  m'enrafler  avec  eu^: 
dans  leurs  prifons  :  je  frilTonne  encore 
en  prononçant  le  riorh  de  Bicêtre  ; 
c'efi:  là  que  je  fus  conduit. 

Le  i^^.  Août  ,  on  vint  me  prendre 
au  petit  Châtelet ,  &  après  avoir  payé 
de  mon  propre  argent  ma  nourriture, 
le  loyer  de  la  chambre  où  Ton  m'avoit 
placé ,  &  une  foule  de  droits  \  on  me 
reoîic  neuf  louis ,  qui  relloient  des 
àix-'kpt  que  l'exempt  Defmarets  avoit 
trouvés  fur  moi.  On  me  iit  monter 
dans  un  fiacre  ,  &  je  fus  mené  à  cette 
maifon  infâme ,  que  je  rougis  de  nom- 
ïner. 

Tétois  prefque  fans  connoiffance  & 
fans  mouv,ement:  on  me  dépouilla  de 
tous  mes  habillemens ,  &:  après  m'avoir 
mis  nud  ,  on  me  revêtit  d'une  chemife 
faite  fans  doute  avec  des  ficelles  ;  on 
me  donna  un  gilet  fans  manches ,  un 
habit ,  &:  une  paire  de  culottes  de  la 
bure  la  plus  groflière  ;  une  paire  de' 
fabofs  &  un  bonnet  digne  de  cçt  iA-^ 
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famé  accoutreiTienr.  le  fus  enfuice 
conduit  par  deux  foîdars ,  armés  de 
bâtons  ,  dans  un  cachot ,  où  Ton  me 
donna  un  peu  d'eau  ôc  de  pain. 

Durant  mon  ancienne  captivité  ,  fi 
quelqu'heureux  hafard  ou  mon  adreils: 
me  faîfoient  rencontrer  d'autres  pri- 
fonniers ,  je  trouvois  prefque  toujours 
des  hommes  honnêtes ,  dont  l'édu- 
cation ,  Tefprit ,  ou  i'ame  au  moins 
rendoient  la  fociété  intérelTante  ;  ici 
je  n'étois  eiitouré  que  de  fcélérats  ;  jt 
n'entendois  que  leurs  projets  ,  leur 
langage  ;  je  ne  refpirois  que  le  venin 
du  crime.  A  Bicêtre  ,  la  difpoiitioa 
eft  telle  que  tous  les  prifonniers  qui 
ne  fe  voient  pas ,  peuvent  cependane 
fe  parler  ôc  s'entendre  :  dans  de  vaftes 
corridors  font  pratiquées  une  foule  de 
petites  loges  qu'on  nomme  caôanons  i 
dans  chacun  defquéls  on  place  un 
prifonnier  qui  ,  pour  tout  ameuble- 
ment, y  trouve  un  méchant  grabat^ 
faas  table  ni  chaife ,  ôc  une  écuelle  de 
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bois  cjiiî  lui  fert  pour  manger  fa  f3U|îe''| 
&  quelquefois  pour  toutes  les  autres 
forces  d'ufiges. 

Les  corridors  ont  environ  fix  pieds 
de  largeur  ;  toutes  les  portes  des  éa-^ 
banons  font  vis-à-vis  les  unes  des 
autres  ;  à  chacune  il  y  a  un  guichet 
par  lequel  on  fcrt  aux  prifonniers  le 
pain  &  feau  dont  ils  font  nourris.  A 
la  n^éme  heure  on  ouvre  tous  ces 
guichets;  les  prifonniers  fortent  leurs 
têtes  par  ces  trous  ;  alors  ils  fe  voient, 
fe  parlent  ,  fe  confcillent  ^  peftent  , 
s^injurient  ,  fe  battent  quelquefois  à 
coups  de  bouteilles  ou  de  fibots  qu'ils 
fe  ictient  à  la  tête  ,  jufqu'à  ce  que  le 
fergent  de  garde  vienne  acconnpagné 
de  quelques  Dindres  vigoureux  les 
alTGiîîmer  de  coups  de  bâton. 

Tels  furent  mes  premiers  fpeclacles 
daPiS  ce  féjoyr  d'horreur  :  mon  ame 
et  oit  déchirée  ;  je'  me  livrais  à  tout 
mon  défefpoir.  Queiques-uns  de  mes- 
yOÏlins  ,  pour   me    confolcr  à    leur 
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manière ,  me  demandèrent  dans  leur 
langue  ,  combien  j'avois  aîTaffiné  de 
fois ,  ou  fi  les  vols  que  j'avois  faits 
étoient  confidérables  ;  fî  je  venois  du 
grand  ou  du  petit  Chârelet.  Je  voulus 
leur  perfuader  qu'ils  fe  trompoient, 
ôc  qu'ils  me  connoilfoient  mal  ;  mais 
ce  fut  envain.  "  On  ne  vous  a  pas  mis 
ici  pour  avoir  été  à  la  meiTe ,  me  die 
i'un  d'eux  ;  vous  pouvez  vous  ouvrir 
à  moi  fans  crainte,  vous  êtes  en  bonne 
i\iain  :  je  brulerois  la  cervelle  à  celui 
que  je  croirois  plus  coquin  que  moL 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ai  effuyé 
vingt  -  huit  procès  criminels  ;  tous 
mes  juges  étoient  bien  convaincus 
de  ce  que  je  fuis  ;  mais  c'eft  ce  dont 
je  m'importois  le  moins  :  j'ai  été 
toujours  plus  adroit  qu'eux ,  &  il  ne 
m'en  falloit  pas  davantage.  J'ai  fauve 
plus  de  vingt  de  mes  confrères  de  la 
potence  &  de  la  roue  ;  &  fi  vous 
a ve-z  confiance  en  moi  ^  je  vous  rendrai 
le  mêm.e  fcrvice  n,  -  •  ,  - 


.  ,,  Cet  honnéce  homme  fs  nommoit 
^llpievaîier  j  il  eit  natif  de  Saint- 
^^jCermain-eiî-Laye  ,  ôc  je  crois  qu'il 
.vijc  encore.  Sept  à  huit  de  mes  plus 
près  VQJflns  écoient  à  peu  près  de  -la 
liiéme  force ,  6c  ne  coniioiffoienc  guère 
d'autre  langage, 

.  J'écois  âgé  de  cinquanre-trois  ans  ; 
l'en  avois  ufé  vingt  -  huit  dans  les 
fers,  &  les  vingt -huit  années  de 
ma  vie  les  plus  belles  &  les  plus 
précieufes  ;  Ôc  tel  éroit  mon  fort  ! 
Mais  pour  en  faire  apprécier ,  s'il  eft 
pciïible  ,  Fçpouvantable  horreur ,  en- 
trons dans  quelques  autres  détails  du 
régime  de  cette  maifon ,  Ôc  que  l'on 
juge  jufqu'à  quel  point  mes  ennemis 
^voient  porté  l'indignité  ,  en  la  pré- 
férant à  tout  autre,  pour  m'y  torturer 
&  TTL  oublier. 

Il  étoit  fans  doute ,  dans  ce  lieu  de 

.défolation  ,  d'autres  infortunés  aufïî 

peu  coupables ,  auili  intérelTans  que 

je  pouvois  l'être  j  mais  on  craignoic 

qu'en 
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qu^en  confondant  enfemble  nos  fou- 
•pirs  ôc  nos  larmes  ,  je  ne  goûtalTe 
quelque  confolation  ;  Ôc  il  n'étoic  pas 
échappé  à  mes  bourreaux  que  le  plus 
cruel  fupplice  pour  un  homme  de 
bien,  écoit  de  fe  voir  entafTé  &  con- 
fondu avec  des  fcélérats. 
-  Il  y  a  dans  la  maifon  de  Bicêcre , 
des  corps  particuliers  de  bâtimens 
où  l'on  met  les  toux  ,  d'autres  qui 
■fervent  d'hôpital  ;  je  n'ai  eu  aucune  re- 
lation avec  ceux-ci ,  &  je  ne  les  connois 
•pas  :  je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  prifonniers.  Il  y  af  trois  falles 
principales  qui  leur  font  deiiinées  ; 
la  première  s'appelle  la  Force  ,  la 
féconde  Saint  -  Léger  ,  la  troifiëme 
k  Fort'Mahon  :  c'eft  M.  le  Noir  <ïui 
a  fait  bâtir  cette  dernière.  -         '  ^'  ■' 

A  ce  mot ,  mon  efprit ,  ou  plutôt 
mon  ame  ;  eh  !  ce  mouvement  n'cll 
que  trop  légitime  !  mon' ame^' rtie 
î^âppelle  que  nous- voyons  dans  l'Hïf- 
roire  pi ufieurs  grands  fcélérats  v  vtg- 
Tome  IL  L 


tBt  tM  îl  M  ô  î  k  È  s 
tii¥fê5  de  leur  induHrieufe  cruaut^:^ 
expier ,  par  le  genre  de  fupplice  qu'ils 
avoient  inventé  ,  ce  crime  donc 
rhumanité  foUicitoic  la  vengeance^ 
Le  Ciel  ne  ieroic-ii  donc  jufte  qu'à 
■deini?  .^^/^h 

Le  minière  d'Affuérus  périt  fur  !é 
^ibet  qu'il  avoit  fait  élever  pour:  Mar* 
dochée,  r'f^;..'^f...'?-nfiri5î'^l  ^h 

.i  Perille   mourut   dans    le    taureaa 
d'airain ,  qu'il  avoit  inventé  pour  fe*- 
420nder  la  fureur  de  Phalaris. 
1  Le  favori  ^ Anne  de  Boulen ,  Tlio» 
mas  Cromwel ,  avoit  rendu ,  pendant 
.  ^u'il  étoit  minifire  ^  une  ordonnance 
contre  les  crimes  de  lèfe-majelté ,  par 
laquelle   il   privoit  ceux  qui   étoient 
".a'écufés  de  cette  faute   trop  fouvent 
'^imérique  ,   des  reilburces    «Se    des 
avantages  que  prcfentoic  à   tous  les 
^coupables  la  jurifprudence  criminelle 
itngloife  :  fon  amour  pour  fon  Roi 
itAivoic  été  que  le  prétexte  de  fa  bar^- 
4\nre  intolérance*  Accufé  dans  la  fuite. 


Î5   H      -L-  A    T-U    D  ;Ë,  I^J 

H  fut  jugé  ôc  puni  d'après  la  loi  ^uiil 
^pic  faite.  '.!;>- 

2iite  monllre  qui  donna  le  premicf 
Kiidée  de  la  quejiion  expia  le  premier, 
fiiar  ce  fuppiice  ,  fon  forfait ,  qui  eil 
devenu  trop  long-tems  celui  de  nos 

>/;  Enguerrand  de  Marigny  ,  miniflré 
de  Philippe-le-Bel ,  fut  pendu  au  gibec 
vde  Montfaucon  qu'il  avoir  fait  drelTer:. 
comme  maître  du  logis  ^^  'iit  Mezeray, 
il  eut  rhonneur  cTêtre  mis  au  haut 
èout  yau^dejfas  de  tous  les  autres  yo-^ 
hurs.  ;     .     ;  ^UïiV 

Ssimh\anç2.ï^minijlre  de  Frangoiè  I^^V 
savoir  fait  réparer  ce  fameux  gib.eLj.  iî 
:jf!.fiit  pendu.  ■wp^^] 

jh  Âubriot ,  miniftre  de  Charles  V^' 
fut  enfermé  à  la  Baftille  qu'il  avoic  faic 
-conilruire. 

X  î    Si  M.  le  Noir  ne  peut  pas  fe  glorifiet* 

-'d'avoir  confh-uir  B/cêtre  en  totalité,^ 

-il  a  l'honneur    au  moins  d'en  avoii^ 

multiplié  les   prifoas  ,   &:  rendu  k 


iêi  'Me  m-cTi  r  ê'S 
rèéime  plus  aiFreux  :  mais  il  fuit.'..!....-» 
Au-delTus  des  trois  falles  dont  j'ai 
parlé  font  les  infirmeries.  Indépen- 
ciamment  de  ce  bâtiment ,  il  y  en  a 
deux  autres  dont  l'un  eft  appelé 
le  neuf  ôc  l'autre  le  vieux ,  qui  ren- 
ferment entr'eux  deux  cent  quarante 
petites  loges  ou  cabanons  :  j'en  ai 
détaillé  plus  haut  l'ameublement  ; 
j'ajouterai  feulement  que  fur  chaque 
grabat ,  il  y  a  pour  tout  couchage  un. 
matelas  fait  d'une  efpèce  de  bure ,  6c 
dont  les  plus  lourds  font  à  peine  du 
çoids  de  vingt  à  vingt -cinq  livres: 
fl  y'  en'a  qui  n'en  pcfent  pas  quinze. 
CVft  dans  ces  falles  que  l'on  met  les 
voleurs ,  tous  les  échappés  des  galères 
ou  ceux  qui ,  accufés  de  crimes  ôc 
çQnvaîncus  aux  yeux  de  leurs  juges  ^, 
ne  lé  Toht  pas  fufîifammènt  à  ceuk 
"-ce  Ta  loi ,  maïs  dont  il  importe  âë 
délivrer  la  fociéré  qui  les  profci^î 
avec  horreur.  Oh  y  trouve  auiîi  de 
ce .4  libertins  dont  l'anie,  pétrie  d'ûiî 
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limon  fangeux  ôc  qui  ne  refpire  que 
le   crime  ,    déshonorent  les   familles 
refpedables  dont   ils  font  les  ilçjàux 
ôc  l'effroi.   Ceux  -  ci  ne   font   admè 
que   par  des    lettres  de  cachet  ,   Se 
paient    une   penfion  :  les   moindres 
font  de  cent  livres ,  les   plus   confï^ 
dérables  de  cinq  cent.    Les  penfion- 
naires   qui  paient  celles-ci  ,  même 
celles    de    quatre   cent  livres  ,    font 
aifez  bien  nourris  ;   bien  mieux    au 
moins  que  ne  l'étoient  les  prifonnier^ 
de  la  Baflille  ôc  de  Vincennes ,  pot^ 
lefquels   le  Roi  donnoit  à  peu  prés 
cent  louis  par  année.   Les  premiers 
n'ont  que  du  pain  ;  on  leur  en  donne 
tous  les  jours  un,  du  poids  de  cinq 
quarterons,   avec  lequel  ils  coupent 
leur  foupe  dans  la  dégoûtante  écuelle 
dont  j'ai  parlé  :  on  vient  la  prendre 
deux  fois  par  jour  ,.    ôc  on  y  verfe  ufi 
peu  d'eau  que  fou  vent  on  fe  don  ne  ^ 
peine  le  foin  de  faire  tiédir ,  6c  qu'on 
efl  convenu  d'appeler  ,  du  bouillQ/i, 


iëé  M  É  m:  O'  I  i.  e  5 
9  •  Pour  nous,  c'efl -à-dire  ,  les  pri*- 
ifenniers  du  Roi  ;  on  nous,  défignotc 
par  le  mot  des  pain  à  F  eau  y  êc  il 
indique  feul  quel  étoit  notre  traitç« 
ment.  Cinq  quarterons  de  pain  nois 
6c  de  l'eau  fraîche ,  fouvent  fl\k  6c 
boueufe.  Heureux  fi  j^avois  eu  toujours 
cette  affreufe  d:  trilte  pitance  i  mais 
je  ne  Cuis  pas  encore  à  Tépoque  ki 
plus  cruelle  de  nja- douloureufe  hif-» 
toirc,  -   : 

Tel  étoit  alors  le  régime  que  fiir-^ 

vcilloit  &  que  dirigeoit  M.  le  Noir; 

c'étoit  celui  prefcrit  par  les  réglemens 

de  la  maifon.  Mais  nous  devions  ,  à 

ï'hunianicé   de   quelques    perfonnes  , 

des  fondations  dont  le  produit  dévoie 

fervir  à  Fadoucir  ;  voyons  jufqu'à  quel 

.^|>6int  nos  fupérieurs  avoient  fécondé 

leurs  pieijfes  intentions, 

v^  Avec  le  produit  de  ces  fonds  ,  on 

-•fîous  donnoit  tous  les  jours  quelques 

cuillerées  d'eau  chaude  ,  ou   fî   l'on 

vçut ,  de  bouillon  faas  faveyr^faas 
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goût,  fur  notre  malheureux  paiii  noir  ; 
éc  de  plus  ,  le  lundi ,  une  onee  de 
beurre   faîé   qui  .brûloit  le   pa^lais.,^ 
déchiroit  les  entrailles;  le  mercredi.» 
un  morceau  en^  même  quantité  d'ufi 
fî-omage  pourri  ;  les  vendredi  ôc  fa- 
tnedi  foirs,  quelques  cuillerées  de  poîs 
toujours  remplis  d'infeéles  dégoûtans , 
6c  qu'on   eût    pris  plutôt  pour   une 
fricaffée  de  punaifes.  Les  dimanche  , 
mardi   6c   jeudi ,  deux    onces  d'une 
viande    fèche    ôc    dure   qu'on    étoic 
contraint  d'avaler,  fans  la  mâcher,  ôc 
avec  laquelle  on  avoit  fait  fans  doute 
ce  dont  un  cuifinier  de  M.  de  Rou- 
gemont,  à  Vincennes ,  fe gloî;ifioit  (i)m 
3ii, ^ -^ 

'   (i  )  Ce  mot  demande   d'être  expliqué,  &.  il 

mérite  quelques  détails.  Ce  neft    plus   le  ficuc 

de  Latude    qui  va  les  donner,  c'eft    fon jié- 

fsnfeur  lui-même  qui   les   énonce. 

'""  Depuis  Vimpreffion  de?   feuilles  précédentes," 

^  dans  lefquelles  j'ai  rapporté  un  mot  afFreux  de 

■■^ ce  cuifinier  de   Vincennes,  qui  paroiffoit  avoir 

j^gnie,:&  les  principes  de  fon  maître  ;  un  ancien 

L  4 
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11  n'y  3 voit  que  la  rage  de  la  fainxn 
«^ui  jpùc  forcer,  à  prendre  une  fem-s^ji 
blahle  nourriture;  écque  feroit-ce ,  ■|b'? 
j'ajoutois  tout  ce  qui  la  rendoit ,  s'il 

~^nr. r^rtioii 

porte-clefs  de  M.  de  Rpugemont  ,  nommé'.*'! 
Bdlart  ^  logé  encore  à  Vincennes  ,  &  qui  con- 
fent  d'être  cité  ,  inftruit  que  je  rédigeois  cet 
ouvrage  &  que  j'étois  préc  à  le  publier,  eft 
venu  mè  trouver  pour  me  donner  des  renfeigne- 
mens  fur  l'adminidration  de  M.  de  Rougemont- 
Cet  homme  honnête,  dont  le  fieur  de  Latude 
m'a  voit  précédemment  vanté  les  fervices  &  l'hu- 
manité ,  ne  m'a  parlé  qu'avec  l'indignation  la 
plus  énergique  de  cette  horde  de  fcélérats.  Le  nom 
de  IM.  le  Noir  feul,  paroit  lui  faire  horreur.  C'eft  à 
ce  même  porte-clefs  que  !e  cuifinnier  de  M.  de 
Rougemont  ,  nommé  Saint-Martin  a  tenu  le 
propos  .que .  voici  :  Si  je  çrpycis  guil  reftàt  une. 
goutte  de  jus  dans  la  viande  des prifonniers  , 
jjE  Ic^^mçttrois  fous  mes  pieds ,  '^  je  Vccraferois. 
pQiirScn  faire  for  tir. 

r>cllart  connoifloit:  parfaitement  les  détails  de  la, 
dct-:|)tiyn.  du  fieur  de   Latude  à  A'inccnnesi  fur    ■ 
tpusJte.^1  points,  fon  récit  a    été  abfolument  le    ; 
n»cmç.  .que  celui    de  mon   malheureux   client  ',;[:,., 
\3  lui  ai  fait  connoitre  enfuite  cette  partie  de,;.,;: 


cil  poffible  ,  plus  affreufe  encore  f^e^' 
les^  rapporterai  fans  doute  ,  ces-Sé-^J' 
goûtantes  horreurs  ;  mais  fufpendo^^-  | 
en  on  moment  le  récit  ,  ce  feitSl^  "^ 
trop  à  la  fois:  je  dois  ménager  laleir-"' 
fibilité  de  mes  lecleurs.  î?t  <- 

Cette  maifon  de  force  ,  que  très-' 
ibuvent  on  nomme  hôpital  ,  cfl  gou-' 
vernée  par  un  économe  ou  chef: 
c'étoit  alors  le  Heur  TriHan.  Ses* 
ordres  font  aufîi  impérieux-  6c  aufii''--- 
exaôîement  fuivis  que  ceux  du  grand* 

Hiontravail,  pour  qu'il  redifiât  mes  erreurs '^  »  "^'^ 
i'avois  exagéré  quelques  objets.  11  ne  m'à"Taff  ''[ 
qu'une  feule  obfervation,  c'eft  que  dans  la  peîfl^'"' 
ture  de    ces  affreux    tableaux  j    j'ai   trop  affc^ 
hli 'les  couleurs.    Entr'autres  détails    nouveaux 
qu'il  m'a  donnas  ,  &    qui  tous    font  frémir ,  i^ 
jç'a  atteft4  que  conftamment  M.  de  RougeradnV 
niettoit  les  prifonniers  au  cachot  fans  "prétextes," 
uniquement      parce     que     les     y     nourriffailt 
pius^mal  ,     il    gagnoit     d'avantage  ^  :&■  qiJe"' . 
cela  ménageoic  leurs  matelats  &  leurs    cotVelf-^' 
tures....  Thi  Ë  R  V.  ''; 
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feigneur  dans  Ion  ferrail  :  il  n'y  a  guère, 
que  la  peine  de  more  qu'il  ne  puilTe 
prononcer  contre  les  prifonniers.  Il 
a  cependant  un  confeil  qu^orj  nomme 
bMisau  ,  donc  les  autres  membres 
principaux  font  le  capitaine  de  la 
compagnie  des  gardes ,  le  lieutenant , 
ipn  fous-économe  ,  un  contrôleur ,  ôc 
deux  commis  :  tous  ont  le  droit  de 
faire  mettre  un  prifonnier  au  cachot; 
mais  cts  derniers  ne  peuvent  l'en  faire 
fortir  fans  la  permiiîion  du  gouver- 
neur. On  leur  a  accordé  le  pouvoir 
de  faire  le  mal ,  &  on  ne  les  eri  prive 
que  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien  ! 
Sylliéme  atroce  ,  mais  bien  digne  de 
la  logique  de  nos  anciens  tyrans. 

Quand  un  prifonnier  eft  conduira 
Bicétre  ,  on  le  mène  ,  avant  tout , 
devant  le  bureau  qui  s'aiïemble  pour 
ïe  .  recevoir  ;  là  ,  on  lui  fait  fubir 
l'humiliante  cérémonie  que  i'ai  rap-- 
porcée  ;  on  le  dépouille  ,  àc  on  lui 
donne  l'infâme  livrée  de  fes  nouveau^i 


«îâfrres  ;  on  le  conduit  enruite  dàtisf 
fôh  cabanon  ou  cachot ,  où  quelque 
étid  qu'il  falTe ,  il  n'a  jamais  ni  fea 
ni  lumière.  ''^'  ■' ■^;-.  /r^'  s 

'  Les  prirohttîëf^  envoyés  par  la  pô^ 
Kce  ou  condamnés  par  jugement  â 
cette  réclufîon ,  ont  un  autre  coftumé  ; 
le  premier  eft  barbare  ,  celui  -  ci  eiï 
de  plus  ridicule  :  la  veile ,  la  culotte 
èc  le  bonnet  font  de  couleurs  moitié 
blanche  ôc  m.oitîé  noire  :  ils  font  dans 
un  corps  de  logis  féparé. 

Ceux  qui  ont  quelqu'argent  peuvent 
fe  faire  acheter  ce  qu'ils  defirent;lesoffi- 
ciers  de  la  maifon  ont  labafleffe  de  fe 
fairepayer  cette  complaifance  ;  on  peut 
en  juger  par  ce  trait.  Un  prifonnier  à  Bi^ 
cêtre  e(t  le  maître  d'écrire  (i) ,  oit  lui 


(  ï  )  Il  y  avoit  cependant  quelques  exceptions 
à  cette  règle,  &  c'eil  dire  affez  qu'elle  s'éten, 
ifit  à  moi.  Il  y  avoit  des  défenfes  expreffes  dé 
rtie  donner,  de  me  vendre  de  l'encre  &  du  nàJ 
fier?  &  de  recevoir  aucune  de  mes  kttics. 
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vçnd  des  plumes  &  dii  papier  ;  mais 
il  fH  exprelTément  défendu  ,  fous  les, 
peines  les  plus  graves ,  à  tous  leurs 
girdiens   ou  veilleurs  de  fe  charger^ 
de  leurs  lettres,  Tous  les  matins  le 
lieutenant  traverfe  les  corridors  ,  en 
criant  ,  bonjour ,  Mejfieurs  ;  ce  moÇr 
elt  le  lignai  de  la  levée  des  lettres ^;^ 
tpUs'  cjeux  qui  en  ont  frappent  aprQS^ 
kur  cloifon  ;  il  ouvre  le  guichet,  6c 
on  lui  donne  alors  la  lettre,  ouverte 
&:  un  fol ,  qui  tûfon  profit ,  ôc  fans 
kquel  il  ne  fe  chargeroit  pas  de  la  com- 
HiilFioh.    Il  porte  enfuite  toutes  ces, 
ktrrès  au  bureau, où  on  les  examine,^ 
On  conçoit  fans  peine  que  celles  où. 
un  .priibnnier  fe  permettroit  des  dé-i 
càilsTur  (a  fkuation  .iSc  fur  lerégim^ 
de^îa  m.aifons  ,  ne  font  pas  envoyées* 
On  examine  de  mcme    à  ce  burçau  ,^ 
lesVeponfes;  Ôc  on  ne  les  rend  à  celyj^ 
a' qui  elles  font  adrelTées,  que  dé.çar*^ 
i;l>et4/25  brilles  par  les  officiers  de  ta 
mai^lbn.  fi 


<    - 
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P^h   conçoit   combien   cecte^  J^oïy^ 
fèroît    peu    fûre   pour    chercher'  les 
moyens  de  fe  jullifier  &  de  réclarnej 
Ta  liberté.    Je  n'avois  pas  perdu^.  q# 
vue  ridée  de  le  tenter  au  moins  ;jLèn 
rnè  flattois  toujours  que  M.  de  Saînt- 
Vigor  pourroit  me  tirer  de  Bicétre 
comme  il  l'avoit  fait  de  Charenton  ; 
ce  généreux  proteéleur  m'avoit  montré 
un  intérêt  trop  tendre  pour  que  je  n<b 
crufTe  pas  qu'il  emploieroit  cette  Fois 
encore  fes  foins  &c  Ton  crédit  en  ma, 
faveur.   Enfin  je   voulois  favoir  quel^ 
crime   on   m'imputait  ,   ou  de   qùeîj 
prétexte    mes  ennemis   fe    fervoienc 
pour  juftifier  cette  nouvelle  indignicéV 
Hëla's  î  j'ignorois  en  cherchant  à  m'en 
inflruire ,  que  je  courois  au-devanl^ 
é\X  plus  cruel    fupplice  que  je  pufle,^ 
endurer,  &  que  ne  pouvant  rafîafier^ 
'  Ifeur   vengeance  ,   j'allois   au  ,:moinè' 
rauouvir.  , 

'^-J^"  voulois  écrire  à  Grolier,  «Sc^le"^ 
charger  d'une  lettre  pcxir  M.  de  St.- 


Vigon;  mais  comment  fai;:e.  parvea 
)iir  mon  paquet?  Je  fus  forcé  ,  pouç 
è?i  trouver  les  moyens,  de  profiter  ae^ 
oiTres  de  fervicc  du  très-adroit  Cy^ 
v<ilier  ;  je  m'adreflai  à  lui  ;  il  me  ppç>^ 
ngit  de  me  tirer  d'aftaire,  Ôc  en  e^eç 
je  lui  confiai  mes  lettres  ck  Targeni 
^u'il  m.e  demianda  pour  îe  porteur  j 
c'étoit  un  de  nos  gardiens  ,  avec  le-^ 
quel  il  s'étoit  étroitement  lié.  Il  me 
femit  bientôt  la  réponfe  de  Groliçr^ 
Celui-ci  avoit  donné  ma  lettre  à  ivl 
fie  St.-Vigor,  qui,  étonné,  indigné 
de  la  conduite  du  miniftre  ^  Ôc  di^ 
'  ti-aitement  odieux  qu'on  me  faifoit 
îubir ,  promit  bien  de  s'intéreiTer  à 
^'obtenir  juiHce.  J'ignore  à  qui  ,iî 
s^adrelTa  ,  miais  quand  Grolier  fut  chej:-- 
^év  la  réponfe ,  il  fe  contenta  deiuii 
4Î1W:  que  je  n'étois  qu'un  fou  , .  uq 
.extravagant,  pour  qui  il  étoit  indiJÈcreC 
de  s'intéreiTer  trop  vivement. 

\^es  mots  vagues  n  etoient  qu  une 
iafiidieufe  répétidon  de  .tayt  ce.quf 
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.ïn%s' ennemis  avoient  oppofé  de  tôiic 
rems  aux  inftances  qu'on  avoir  pu 
leur  faire  en  ma  faveur  ;  protocole 
d'ufage ,  dont  ils  fe  fervoient  toujours 
ï)6ut-  couvrir  leurs  injuftices.  Ces  pré- 
téict'es  leur  tenoient  lieu  de  raifons^ 
les  difpenfoient  de  tout  éclaircilTemenf^ 
ôc  leur  epargnoîC  l'embarras  de  di{^ 
curer.  ^ 

MM.  de  Sr,-Vigor  &  Grolier,  trop 
crédules  ou  trop  foibîes ,  s'étoient 
contentés  de  cette  réponfe,  qui  ne 
prouvoit  guère  que  la  méchanceté  dt 
mes  ennemis  &c  m.on  innocence  ;  je 
^is  bien  que  ce  n'étoit  plus  d'eux  que 
je  devois  attendre  les  éclairciffemeriâ 
auxquels  j'avois  droit  de  prétendre 
ou  le  courage  qu'il  falloit  pour  ofer 
fcraver  mes  adverfaires.  Je  m'adreflai 
â  '  un  de  mes  anciens  compagnons 
ti'infortune  à  Charenton ,  qui  en  étoic 
forti  à-peu-près  en  même  tems  que 
rhoi,  Ôc  avec  qui  j'avois  beaucoup 
Vécîu  pendant  le  peu  de  jours  que  je 
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'^^i'hFans  avant  ma  dernière -^^ 
fi^enrJon.  ïi  connut,  il  m'apprit  enfi^i 
:îe  nouveau  crime  de  mes  perfécuceurs. 
lis  ofoienr  mi'accuier  de  m'être  inr 
rroduic  chez  une  dame  de  condition?, 
6c  de  l'avoir  forcée  par  les  plus  eff 
fra\'anres  menaces  à  me  donner  de 
■J'argenr.  '  :  v» 

^"  Mon  cœur  peut  à  peine   fuilire  ^ 
^'indignation  qui  me  tran%>or£c :  moi! 
méditer  un  voi!...  le  confommer  avec 
des  menaces  !...    Grand   dieu  1  il  eft 
.'donc  VI ai  que  dès  qu'on  a  frandii  ks 
^barrières  facrées   de  la   jufiice ,    le^ 
-.itiioyens  les  plus  atroces  ne  font  plUiS 
.qu'un  jeu  pour  accabler  l'innocencQ. 
Il  m.e  manquoit  de  fubîr  la  cruelle  fié- 
itrilfure  de  la  calominie.   Eh!  je  n'ai 
^ij;Ài  alors  la  combattre,  je  n'ai,  pu -1^ 
TcpouiTer:  mes  vils  perfécuteursavoje'rjt: 
"eu  h  lâcheté  de  ne  ni'attaquer  qu'après 
ih'nvoir  ôté  tous  les  moyens  de  iHte 
•défendre.  ;  (>i. 

''-  A  cette  nouvelle  je  fuccombai  &ms 
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k  poids  de'mes  fers.  J'avois  fupporté 
les  horreurs  de  la  fuim,  rintempérie 
des  plus  rigQU-reufes  faifons,  toutes 
les  privations  à-la-fois  :  mais  Finfa- 
^ie  ,  cette  torture  efrroyable  de  Tin^ 
iiocence  opprimée  !  non ,  je  ne  pus 
en  devenir  tranquillement  la  proie. 
Dégradé  dans  Topinion  publique ,  il 
me-refioit  ma  fam;:k  :  p  me  flattois 
qu'elle  me  feconieroit  au  moins  dans 
les  efforts  que  je  xiS  pour  repoufîer 
l'opprobre  auquel,  on  m'avoit  fi  in- 
dignement livré;,  vain  efpoir  I  .  j^ap,^ 
|>rendS'  que  mes  parens  ont  prêté  l'q- 
reilie  àcette  impoilare,  qu'ils  ont  brifé 
tous  les  lens  qui  m'uniiTent  à  eux; 
^  je  tombe  dans  un  abandon,  uni- 
ccèrfeL  Je  perdis  alors  le  courage,, 
il- efpérance ,  6c  long-tems  je  n'exiitai 

. .  il  a  ceffé  enfin  cet  état  affreux  !  la 

haine,  la  vengeance  ont  ranimé  mes 

forces  ;  &  le  foin  de  mon  honneur 

me    rend  aujourd'hui    une    nouvelle 

Tome  IL  M 
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ame ,  une  nouvelle  vie.  Barbares  og*^ 
preiïeurs  ,  vous  croyez  envaiu  ni'ç^ 
chapper  ;  déformais  je  m'attache  ^  à 
cous  vos  pas ,  je  ne  vous  quitte  plus,, 
C'efl  à  la  face  de  la  Nation ,  de  l'Euror^. 
pe  entière  que  je  vous  dénonce  commç^ 

DES  CALOMNIATEURS.    J'ai  pU  jufqu'à^, 

ce  moment  ne  vous  regarder  qu^ 
comme  de  vils  fcélérats,  que  je  mé-^ 
prifois  trop  pour  en  tirer  vengeance;  j 
je  me  ferois  contenté  de  vous  démalF-n 
quer  6c  de  vous  dévouer  à  l'exécra-q 
tion  univerfelle  ;  mais  ce  fupplice ,  qui^ 
ne  feroit  pas  même  une  peine  pou^^j 
vous,  ne  fuffit  plus  à  l'honneur  ni  ^^ 
ma  rage.  Ofez  demander  commue  mo^^ 
qu'on  élève  un  gibet  ;  ofez  demandei;^ 
que  les  coupables  d'entre  nous  y  pé-^^ 
jiÏÏent  ;  qu'ils  y  expient ,  ou  le  crime^ 
d'une  injufte  dérionciation ,  fi  ç'eft^ 
moi  qui  fuis  condamné  ;  ou  tous  le^^ 
crimes ,  toutes  les  balTelTes  réunies  .^^ 
jH_.yous  ne  pouvez  vous  juiiifier:  carq 
vous  accufe  de   tous  les   crimes >. 


^S^ôutes  lés    baffelTes  :  encore  juhe 
fëîs^J-  ^ez   tenter   de  vous  défendfç, 
^  ]S'-ne  prétendez  pas  vous  tnsûap'^ 
per' "davantage'  du  voile    dont  voùk 
avez  toujours  cherché  à  vous  couvrir! 
Si  vous  dites  que  ce  bruit,  contre  le- 
quel   je  m'élève   avec  la    fureur, ''te 
defefpoir  de  l'innocence ,  n'a  jamais 
exifté  ;  je  prouverai  que  vous  êtes  dés' 
imposteurs  ;  fi  vous  dites  que  ce  n'eit^ 
pas  vous  qui  l'avez  fait  répandre^  je ^ 
prouverai  que  c'efi:  vous  6c  vous  feuts 
qui  m'avez  accufé   de  ce  forfait,  àc 
qui  m'en  avez  accufé  fans  preuves^" 
cpntre  votre   confcience  ,  contre   l'a" 
vê?ltë.'^Eh!  qui  n'apperçoît,  qui  n'a  ~ 
reconnu  à  ce  coup  le  bras  perfécu-^ 
teor  depuis  fi  long-tems  levé  fur  moi,^ 
&  toujours  il  ardent  à  me  frapper^.'' 
Si  vous  dites  que  vous  avez  été  trom- 
pés ;  je  répondrai,  je  prouverai  que  vous' 
avez* voulu  l'être;ou  plutôt,  que  vous  ne' ' 
l'avez  jamais  été,  &  que  le  foyer  de"^ 
cette  calomnie  étoit  dans  votre  cœiir» 

M  I 


■$f(a  -  M  ^  MO  I  R  E  ê  ::.n5Tj: 
"''Mais  que  dis- je  ,  ai- je  beibin'^îdë' 
preuves  ?  qui  ptur  dourer  un  momenr 
que  il  j'eufle  été  coupable  de  ce  crime, 
mes  ennemis  ,  acharnés  h  me  perdre, 
ne  fe  feroient  pas  emprclfés  à  m© 
faire  fubir  le  fupplice  des  criminels  ?ï 
com.me  ils  eufTent  été  jaloux  alors  ds> 
pouvoir  jullifier  à  eux  -  mêmes  & 
à  tous  les  autres  leur  conduire  atroce 
envers  moi.  hh  !  c'elï  parce  qu'ils 
ne  m'ont  mis  qu'à  Bicêtre,  qu'il  efl 
déjà  prouvé  que  j  etois  innocent. 

Plus  d'une  fois  je  me  fuis.. -vu^^ 
forcé  dans  cet  écrit  de  quitter  le  cai^" 
raclère  d'hiiiorien  pour  difcuter,  pour: 
plaider  ma  jufnfication  :  mais  qui  pour" 
roit  rapporter  de  pareils  faits  â\3S(^ 
une  froide  tranquillité  ?  On.  m'accufïl'j' 
d'UN  vol:  &  je  ne  ralTemblerois  pa^v 
toutes  les  forces  de  mon  anae  pour» 
confondre  cette  horrible  calomnie  ?) 
]e  ne  dirois  pas  avec  des  tranfports^ 
des  cris,  que  je  fuis  innocent?  non^ 
je  ne  fuis  pas  capable  de  cette  indif- 
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férence  ,^&:  je  li'ai  pu  attendre  que  Î6 
tiJire:aux  pieds  des  tribunaux  avec  M. 
d^iSartincs  6:  M.  Le.  Noir  pour  k^, 
aecufer  6c  me  défendre.  •  :n\p 

J-ai   dit  qu'il   y   avoit  dQS  ordres?: 
pour  qu'on  ne  reçût  aucun  écrit  de 
mdivj&  qu'on  n'en  laifsât  fortir  au- 
ciin  de  Bicétfe;  je  voulus  cependant^ 
ei'icore   m'adrefîer  à  M.  de  Sartines  s^ 
'6c  lui  parler  de  mon   innocence  ;  je 
ne  voulois  pa?,  même  à  fes  yeux  ,  laif- 
fer  fubfiiter  un   moment  le  fcupçon 
de  ce  crime ,  dont  on  m'accufoir.  Je 
profitai  encore  de  l'entremife  de  Che- 
valier^ 6c  je  fis  mettre  à  la  poile  un^' 
mémoire  ,  que  j'adrefTois  à  ce  minif- 
tre^  Ôc  dans  lequel,   en  le  prévenauCj- 
que   j'étois   inîlruit  des   impurations 
dont  on  m'avoit  chargé  ;  yç  proteitois, 
de  mon    innocence  ,    je    demandoiss 
d^ctre  confronté  à  mes  accufareurs , 
té    me   foumcttois  à    les   confondrei. 
Pour  toute  faveur,  je  demandois  d'^êrre: 
Cransféré  dans  les  prifons  de  la  coa-v 
-libnîi ^Idsqt.      M  5 


j$2  M  lé  M  o  1  n  n  t 
ciergerie ,  que  Ton  inilruisît  monpro^ 
c;ès^  qu'on  m'envoyât  au  fupplice  li  j§ 
pcuvois  être  convaincu  ;  mais  11  j'étois 
innocent  ,  qu'on  me  rendît  à  môi- 
rn.ême,  à  Phonneurj  à  l'eftime  publique. 
Certainement  ce  mémoire  fut  tprr^ 
mis  au  moins  dans  fes  bureaux , 
ôc  je  ne  puis  douter  qu'il  en  eût  cpn- 
noiiTance;  on  en  fera  convaincu  comme 
moi ,  d'après  l'effet  fur-tout  qu'il  pro- 
duifit.  Quelques  jours  après  ,  le  lieutej 
nant  vint  dans  mon  cachot  ;  accor^ 
pagné  de  plu  (leurs  gardes  qui  portoient 
des  bâtons  ôc  des  flambeaux  ;  ils 
fouillèrent  par-tout ,  ôc  m'enlevèrent 
ma  petite  provifîon  de  plumes ,  d'enci;§ 
ôc  de  papier  ,  &c  nota  ment  la  copie  qi^ 
i'avois  gardée  de  ce  mémoire,  coram% 
je  le  faifois  toujours  de  toutes'les  lettres 
(^ue  j'adrelTois  aux  miniftres;  je  vou- 
liis  réclamer  quelques  papiers  totale» 
ment  étrangers  à  mes  infortunes  â^- 
à  ma  iituation  préfente,  c'étoit  d'aii'-< 
ciennes  notes  de   mes  ledures  :  ces 


DE     L-  A-  T   U   D  E.  îS5 

gardes  ine  menacèrent  de  me  faire 
périr  fous  leurs  bâtons,  fi  je  faifois 
la  moindre  réfiftance. 

Telle  étoit  au  furplus  la  manière 
dont  on  traitoit  en  général  les  prifon- 
îîiersdans  cette  maifon;  qu'ils  fuflent 
fournis  ou  mutins ,  innocens  ou  cou- 
pables ,  honnêtes  ou  vils ,  on  ne  con- 
noifToit  aucune  diftinétion  ,  aucun 
ménagement;  ôc  Fon  confondoit  ceux 
qui  étoient  alTez  avilis  pour  mériter 
&  recevoir  ces  honteux  châtimens  , 
avec  l'homme  fait  pour  s'en  indigner  , 
ôc  qui  étoit  capable  encore  de  déCcC- 
poir.  J'ai  vu  ,  de  mes  propres  yeux  , 
un  nommé  Perrault  (  i  ) ,  enfermé  à 
Bicétre,  par  les  follicitations  de  fa 
femme  &  de  fa  famille  ;  il  avoit  des 

(i)  Je  crois  ne  pas  me  tromper  ;  en  tocsxas',  fi 
ce  n'eft  pas  exadementce  nom,  le  particulier  que 
je  défigne  avoit  deux  frères?  dont  l'un  étoit  ejjir 
plqyc  dans  les  fermes  à  Orléans,  &  l'autre^ 
intendant  chez  M.  de  Caraman. 
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enfàbs  ,  il  léiirécnvoir.  On  le  fie  mon-^ 

'fef  au  bureau  pour  ie  lui  défendre; 

''ûrie  fureur  trop  iégitime-s'empi^re  de 

'fer*' il  Te   récrie    à- rinjultice.  On  le 

menace  de  le  merrre  au  ciîdïot  ;  un 

garde    s'approche   pour  le  faifir  :  au 

jrîoins,  dit  ce  malheureux^  je  n'irai 

"pas    innocent.    Dans  Ton   délire,  il 

s'arme  d'un  couteau  qu^'il  trou  vie  {bus 

la   main,  s'élance    fur  ce  gar4e^  ce 

îè  blelFe  frès-légèrement.-  On  le  ^rir, 

pn  lui  donna  des  coups  da  bâton  j  on  le 

traîna  enfuit»  dàtîs~i^n  cachot  ob  feu  r. 

On  couvrit  fon  corps  de  fers,  &:  peu 

de  te  m  s  après  on  le  trouva  mort.  On 

vit ,  après  l'avoir    dépouillé ,  que  les 

poux  lui  avoient  déchiré  les  jambes, 

les  cùiffes  &  -un  côté.  Je  n'éprouvai 

que  trop  V  bientôt  moi  -  même  ,   ce 

qu'ctdit  cet  horrible  fupplice.-  -*  ^ 

■  On  me  permettra  de  citer  une  autre 

'  ic'ëhe  de  ce  genre ,  dans  laqjuell^  M,  de 

Sàrrines  avoir  été  -  lui ^  même  aéleur, 

Le    nommé  lildore  Iviûnier  ,  til$ 


DE      L    A    T   U    D    E.  1^5 

d^tft-bouhnger  de  Paris,  avojt.é^té 
^  ^b^meliique  chez  M.  le  Nègre ,  ]i^- 
-■^^ëhant  criminel.;  il  y  avoir  beaucoup 
-^'  \m  M.  de  Sartities  ,  dans  le  temps  que 
-celui-ci,  très-modeile  parafite  alors, 
^''-clloit    fort   fouvenc   y  diiier.  îfidore 
is'î^'ûnier   étoic    détenu     au    châîelét , 
'■    où  M.  de   Sartiiies,  alors  lieutenant 
criminel  &  fon  rapporteur  ,   Tiater- 
rogea-  avec  ■  cène    barbiire    hauteur 
dont  tant  de  juges  accablent  les  mal- 
heureux qu'ils  Adulent  toujours  trouver 
criminels,  dès  qu'ils  les  voient  dans 
ies  fers.    IHdore  Mûnier  ,  irrité  ,  Ôc 
ne  voyant  à  fon  tour  dans  M.  de  Sar- 
rines  ,  qu'un  homme,  qu'il  étoir  ha- 
bitué à  méprifer  peur  -  être  ,  6c  non 
un  juge  qu'il  eut  dû  refpe^ler,  ofa , 
par  une  imprudence  vraiment  con- 
damnable ,  hiimiiier  ce  magiilraç ,  en 
lai  rappelant  OittQ  époque  ;  celui-ci  , 
dans  un  accès  de- f^ireur  ,  bien  plus 
è0'4>âblô  eacoïe^  ptk^-<!k.jeçf^.|u  feu 
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ufi 'pôrte-feuille  appartena'nt  à  Ifidôre 
M&riief ,  &  qui  conteiioît  toutes  Ité 
pïèéts  qui  dévoient  prouver  fon  in- 
nocence ou  l'aider  à  repouiTer  Ces 
accufateurs.  Ce  malheureux  fe  jette  fur 
le  feu  ,  qui  étoit  très-ardent ,  &c  qui 
eonfbmoit  fes  papiers  ;  il  ne  peùi 
lés  tirer  des  flammes ,  ôc  pour  fur- 
croît,  il  fe  brûle  les  deux  r.ains  :  lé 
défefpoir  ,  la  douleur  l'égarent  ;  il 
prend  un  tifon  ,  ôc  le  jette  ,  mais 
d'une  main  mal  aflurée',  à  M.  de  Sar- 
tines ,  qui  n'en  fut  pas  atteint.  Il 
méritoit  fans  doute  d'être  puni  ;  mais 
devoir -il  l'être  feul  ,   ôc   comment 

devoit-il  l'être  ? Voici  comme  il 

k  fut.  M.  de  Sartines  le  fit  conduire 
à  Bicctre  ,  &:  donna  les  ordres  les 
plus  exprès  pour  qu'il  y  fût  mis  au^ 
cachot ,  chargé  de  fers  ,  &  qu'il  y 
fût  oublié.  Il  y  avoit  dix-fept  années 
qii'ii'y  gémifToit,  lorfque  M.  Albert, 
dev'éttu  lieutenant  de  police  ,  faifant 
la  vifîte  de  cette  maifon ,  le  trouva 
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dans  fon  cachot ,  entouré  de  longues 
&L  lourdes  chaînes  ;  fa  barbe  couvroit 
route  fa  poitrine  ;  fes  ongles  ,  longs 
ôc  crochus  ,reirembloient  à  des  griffes  ; 
^  fon  corps  étoit  couvert  de  haillons 
dégoûtans,  pourris  &c  rongés  par  la 
vermine.  M.  Albert  agité ,  à  fa  vue  ^ 
d'horreur  ôc  de  pitié  ,  infbuit  que  tel 
étoit  fon  état  depuis  dix-fept  années , 
ordonna  qu'à  l'inltant  même  on  le 
mît  dans  une  chambre  ,  6c  qu'on  lui 
donnât  quelques  fecours ,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  examiné  fon  affaire.  M.  de 
Sartines  l'a  expreffément  défeiidu.^ 
dit  Triitan  ;  ôc  moi  je  le  veux, .dit 
M.  Albert ,  obéiflez.  ,    - 

Je  ne  ferai  aucunes  réflexions  fur  ce 
fait  ;  elles  feroient  étrangères  à  rnon 
fujet  :'je  répéterai  feulement  qu'îfidore 
Mûnier  ,  devoir  être  puni  ;  mais  M.,  de 
Sartines 

J'ai  dit  que  M.  Albert,  Lieutenant 
de  police ,  avoit  trouvé  cet  infortuné 
dans  une  de  fes  vifites  :  ces  magiftrats 
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yeiToient  donc  en  faire  à  Bicétre.  Ce 
fm:>'^mlnie  encore  quelques  décaibp 
x^-ntrefois  ils  en  faifoient  quatre  paT 
année  :  ils  les  appeîoient  tenir  bureau* 
VïS  parcoiiroient  les  corridors  éc  leè 
Gachocs  ;  chaque  prifonnier  plaidoic 
iâxiufe  ,  &  ils  accordoiient  la  iibertéî 
àxeux  contre  qui  on  ne  trouvoit  pas 
de  pnuves  fufFifanîes  ,  &  dont  une 
àifez  lorgue  captivité  a  voit  expié  les 
fiKitcs  :  on  regardoit  alors  comme 
ui\e  chofe  extraordinaire ,  que  le  même 
homme  y  ïi\t  enferm.é  pendant  cinq 
OJ  fîx  année*?. 

M.  de  Sarrincs  fut  le  premier  ,  m'a- 
t-ondit ,  qui  fc  difpenfli  d'entrer  dans- 
les  Corridors ,  oc  d'écouter  les  plaintes  . 
des  prîfon^iiers  :  fon  ame  fenilble  & 
com.pjnfrjnte  ne  pouvoir  fans  doute 
foutenir  le  fpeclacle  de  leur   mifère^ 
li-  diminua  auffi  le  nombre  éiis  bu*^. 
reaux;  il  n'en  tint  que  deux  par  année» 

M.  le  Noir ,  fon  digne  imitateur , 
alla  plus  loin  encore  \  il  ne  snnt  plus 
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qu'une  fois  tous  les  ans  à  BîGêcrsi 
iioujours  à  chaque  bureau  on  rendoit. 
kliberré  à  uii-'  aiTez  grande  quannté 
de  prifonniers  :  enforce  que  M.  de  Sai*- 
cines ,  en  réduifant  le  nombre  de  ces 
bureaux  à  deux  ,  &c  Mi  le  Noir  à  ua 
feul ,  retenoient  dans  les  fers  ceux 
de  ces  malheureux  qui  éroient  dans 
le  cas  de  fortir ,  trois  ,  fîx  ou  neuf 
mois  de  ta:  cp:  mais  qu'importoienc 
pour  des  captifs,  quelques  mois  ce 
plus  de  défefpoir  <5c  de  larmes  ?  Le. 
premier  de.  ces  magiftrats  trouvoic 
bien  plus  grand  d'employer  ces  jours 
de  juilice,  qu'il  déroboit  aux  prifon- 
niers  ,  à  fe  prolierner  ôc  à  s'humilier 
aux  pieds  des  autels  ;  &  le  fécond 
rrouvoic  plus>doux  de  les  confacrer 
à  des  voluptés  auxquelles  fon  attraîc 
pour  le  pLnilr  le  porroit  fi  impérieu- 
fement,  &.que  l'exercice  defa  ciiarge 
rendoic  H  faciles.  '    -•'' 

Ils  venoient  plus  raremient,  ils  ne» 
voyoient  pas  les  prifonniers  ,  ne  re- 
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ce^i&ifent  pas  leurs  plaintes  :''îè  iii 
mier  effet  de  cette  négligence  coupable 
ét^'^de   rendre   les   adminiftrateurS 
dé'îâ  maifon  plus  defporés  ,  6c  le  rê-^ 
gihie  plus   atroce.    On  a  déjà  appfS 
à  le  connoître*;  mais  je  l'ai  annoncé»^ 
j'^i-'' voulu  ménager  la  fenfibilité   âï:^ 
nies  leéleurs,  &  j'aurois  craint  de  Ies(' 
affecler  trop  vivement,  en  leur  pré j^' 
fentant  fous  un  même  afped:  toutes'' 
ces  épouvantables  horreurs.    Je  n^aï" 
pu  leur  procurer,  il  eft  vrai,  que  dç : 
bieir  trilles  diftrddions  :  le    temps 
n'éft    pas    arrivé  ,   où    je   leur   ferai 
éprouver    enfin    des    émotions    plus 
douces,  &c  où  je  confolerai  leur  amè^ 
par  dés  tableaux  touchans  de  bien- * 
iàifance  &c  de  vertu.  Je  vais  donc  les' 
ramener    encore   dans    mon    infâme 
câc^hot;  puïiïent-ils  foutenir  le  fpec- 
tsîelë  que  je  vais  y  donner  ! 

^On  peut  fe  former  un-  idée  ,  mais'' 
bien  foible  ,  mais  toujours  bien  âu-.:; 
delTous  de  ia  réaliré,  du  defpotifmeP' 
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qi^'gn  exerce  envers  ces  prifonniers?;,; 
de  l'impitoyable  barbarie  avec  laquelle; 
on  les  traite.  On  les  fouille  à  chaque 
infiant ,  on  leur  pille  ,  on  leur  enlève 
tout  ce  qu'ils  avoient  été  aiïez  adroits 
pour  dérober  à  de  premières  r^^- 
cherches  ou  fe  procurer  depuis.  On 
leur  prend  tous  leurs  papiers  ;  on 
déchire  ceux  qui  pourroient  leur  être 
utiles  ,  ôc  on  garde  ceux  qui  leyf 
nuifent  :  au  moindre  murmure  ,  on 
les  frappe  ,  on  les  met  aux  fers  :  toute 
idée,  en  un  mot  de  juitice  &  d'huma- 
nité elt  bannie  de  ces  lieux.  Il  eft 
vrai  que  ,  pour  la  très-grande  partie ^ 
îesprifonniers  qui  y  font  enfermés 
font  des  fcélérats  ou  d'épouvantables 
libertins  ;  mais  eft  -  il  donc  permis 
d'être  injufte  ôc  barbare ,  même  envers 
eux  ?  Et  doit-on  les  afîimiler  au  moins 
avec  des  hommes  eftiaiables  ôc  mal- 
heureux ,  que  la  pafîion  d'un  Grand 
ou  le  caprice  d'une  femme  y  con- 
fondent quelquefois  ? 
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J'étoîs  parvenu  à  cacher  un  treâ^ 
joli  peric  couteau  à  manche  d'écaillé , 
&:  garni  en  or  ;  je  tenois  beaucoup 
à  ce  petit  meuble  ,  qui  d'ailleurs 
éroit  de  prix  :  un  foldat  de  garde  ,  qui 
vitîtoit  ma  chambre  ,  fe  l'appropria. 
Un  autre  fut  moins  tenté  de  garder 
pour  lui  ;  mais  il  nf  enleva  avec  plus 
d'indignité  encore  ,  une  trifie  pro- 
priété qui  ne  ni'étoit  que  trop  légi- 
time micnt  acquîfe. 

J'avois  été  quarante  mois  de  fuite 
&  fans  interruption  au  cachot  à. la 
Baiiilîe  ^  avec  les  fers  aux  pieds  6c 
aux  mains  :  m.a  barbe  ,  lorfque  j'en 
fortis  ,  avoit  plus  d'un  pied  de  lon- 
gueur :  j'en  avois  confervé  hs  poils 
avec  foin.  A  Bicêtre  ,  j'étois  dévoré 
fans  cefle  par  des  eiïaims  de  puces  f 
je  faifois  coniiiter  ma  récréation  à 
les  tuer  ,  &  j'en  avois  confervé  hs 
peaux  :  je  fuis  perfuadé  que  j'en  avois 
déjà  plus  d'une  once  pcfanc  ;  on 
conçoit  que  pour  cela ,  il  falîoit  que 

la 
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îa  quantité  fût  énorme:  Le  m-alheurèt^}ê 
^l 'trouva  te  paquet  fut  infenfîble -âf' 
r'dù'ûéé  'mes  inïîarices  ,  &  me  l'arracha 
impitoyablement.  On  craignoit  fans 
doute  que  je  n'en  filTe  l'ufagè  auquel 
je  le  dèfîirtoîs  ,  ôc  que  je  n'infpirafTe  uh 
jour  a  mes  juges  &  au  public  uriê  juft© 
hori-ëur  contre  mes  tyrans  ,  eri  mon- 
rràntres  triiles  témoins  de  rria  misère*' 
Èii  arrivant  à  Bicétre  ,  6rï  m'âvoit 
Ternis  neuf  louis  ^  qui  4  ks  frais  de  rrîa 
détention  péridant  quatorze  jours  au 
GMtêîet  prélevés ,  rhe  réftoient  des' 
dîs-fêpt  ti-otivés  fur  moi  par  î'exefîiptf 
Défmarets  à  Saiht  ~  Brice  ^  &  qui 
m^avoiént  été  avancés  par  le  géo- 
Ëp  (ï).  Je  déperifai  cet  argent  tatit 

,%i^  Il  efl  inutile  fans  douté  de  rèmarqueg 
ijtîa&be  fait  feul  détruit  l'accufation  caloninieuf& 
duis-yç/  ^■^s^  une  dame  de.  Paris^  puifqu'ori  n© 
tirpuva  fut  moi ,  dans  un  inftant  où  j'étoià  Idio! 
de  prévoir  qu'on  alloit  n-i arrêter,  uniquemeaf. 
quVjdc  (|ui' m'avoit  été  remis  par  Grolief^/ '  ^  "  ■" 

Tom€  II i  H         J 
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en  payant  le  porteur  des  lettres  donf 
)'ai  parlé  ,  qu'en  achetant  quelques 
livres  de  pain  blanc  ou  des  fruits  ; 
mais  cette  fomme  ne  me  conduifîc 
pas  bien  loin  ,  d'autant  mieux  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  feule  femme  nommée 
la  Voiron ,  qui  eût  le  privilège  exclufîf 
de  vendre  aux  prifonniers  ce  dont  ils 
avoient  befoin  ;  abus  indigne  acheté, 
par  cette  femme  des  adminiftraceurs 
de  la  maifon ,  &dpnt  la  fuite  néceflaire 
étoit  de  faire  payer  aux  prifonniers 
les  triftes  douceurs  qu'ils  vouloient 
fe  procurer,  le  double  au  naoins  de 
la  valeur  de  chaque  objet.  Indépen- 
damment de  ce  vol ,  il  y  en  avoit  un 
autre  auquel  il  falloit  encore  que  ceS: 
malheureux  fe  foumilTent,  Cette  mar- 
chande ne  venoit  pas  leur  vendre  à 
eux-mêmes  ce  dont  ils  avoient  befoin  ; 
ils  le  fatfoient  prendre  dans  fa  bou- 
tique par  les  gardiens  ou  veilleurs  ; 
&  ceux-ci  ,  qui  n'a  voie  ne  pour  tout 
paiement  qm  deux  liards  par  jour  ôc 
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une  mauvaife  nourriture  ,  ne  re- 
gardoifnt  comme  appointemens  que 
ce  qu'ils  pouvoient  piller  aux  prifon- 
niers  ;  6c  l'on  conçoit  qu'ils  n'en 
laiffbienr  échapper  aucune  occafîon  : 
celle  de  l'achat  de  toutes  ces  mifères 
étoit  la  plus  ordinaire  ôc  la  plus 
commode  ;  ils  s'étoient  habitués  à 
regarder  ce  vol  comme  légitime , 
dès  que  l'indigne  avarice  de  leurs 
maîtres  le  rendoit  néceflaire. 

J'avois  audi  aidé  de  quelques  fecours 
plufieurs  de  mes  voifins  qui  n'avoient 
pas  une  obole  ;  ils  fe  pîaignoienc  fans 
cefTe  ,  ôc  j'ofe  croire  que  ceux  qui 
me  connoiîTent  ne  feront  pas  furpris 
de  me  voir  ,  malgré  m.  a  dé  trèfle  , 
partager  avec  eux  mes  chétives  reC- 
fources.  Au  bout  de  fept  mois  ,  m.a 
bourfe  fut  totalement  épuifée  ,  <îk  je 
me  trouvai  fans  le  fou. 

Je  fus  donc  réduit  à  l'unique  nour- 
riture de  la  maifon  ,  &c  il  fallut  me 
foumetcre  à  l'épouvantable  mal-pro- 

N  2 


îcjê  Mémoires; 
prêté  dont  j'ai  déjà  donné  une  légère' 
idée.  Pour  faire  connoître  jufqu'à 
quel  point  cela  feul  étoit  pour  moi 
un  fupplice ,  j'obferverai  que  dans  ma 
province  on  porte  l'excès  contraire 
jufqu'au  ridicule  :  les  Languedociens 
pourroïent  difputer  aux  Anglois  leurs 
iifages  fi  vantés.  Dès  mon  enfance , 
î'y  avois  été  habitué  ,  &  mon  premier 
befoin  étoit  la  plus  grande  propreté 
dans  ma  nourriture  :  qu'on  juge  d'après 
cela  de  ce  que  je  dus  fouffrir. 

J'ai  dit  que  les  prifonniers  de  Bi^ 
cêtre  n'avoient  qu'un  fcau  ,  pour  y- 
mettre  l'eau  donc  ils  fe  fervoient  : 
deux  fois  la  femaine  on  venoit  le 
remplir  :  le  mien  n'avoit  pas  de  cou- 
vercle,  êc  Ton  conçoit  de  combien 
d'ordures  il  étoit  plein  le  quatrième 
jour.  Nous  avions  de  plus  une  cuil-» 
1ère  (Se  une  écuelle ,  le  tout  de  bois  ; 
c'étoit  là-dedans  qu'il  faîloit  boire, 
faire  la  foupe ,  &  généralement  tout! 
ce  pourquoi  on  peut  avoir  befoin  d'utî 
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vafe:  fans  que  jamais  on  ait  confenti 
à  nous  paiTer  un  linge  pour  effayer 
ces  uilenfiies ,  qiai  n'étoienc  pas  net- 
toyés une  feule  fois  dans  dix  années 
entières.  C'eli:  peu  de  tout  cela  ; 
chacun  des  gardiens  ou  reilkiirs  à 
cinquante  prifonniers  à  fervir,  &  pour 
toute  rétrib'.uion  deux liards  par  jour; 
on  conçoit  quelle  forte  de  gens  ce 
peut  être;  ils  font  prefque  tous  de 
déguenilleux  mendians  ,  dont  la  plu- 
part, flétris  par  la  juilice  ,  ont  pourri 
eux-mêmes  dans  les  cachots,  (Se  font 
couverts  de  vermine  ou  de  gale ,  dont 
on  trouve  fans  ceiTè  des  veiîiges  fur 
le  pain  qu'ils  ont  coupé ,  ou  dans  l'eau 
chaude  dont  ils  l'arrofent.  Heureux  en- 
core quand  nous  n'avions  que  ce  feul 
dégoût  à  furmonter:  mais  très-fou- 
venr  nos  veilleurs ,  dont  les  uns  étoient 
boiteux  éc  les  autres  borgnes,  lailToient 
tomber  notre  marmite  ,  en  montant 
Fefcalier  ;  on  les  a  vualors  ramaffer  le 
bouillon ,  la  viaade  ou  les  pois ,  avec  k 
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pêle  àc  le  balay ,  donc  ils  fe  fervoient 
■pour  enlever  les  ordures.  Je  n'ofe 
-m'appéfentir  fur  ces  horribles  détails: 
je  vois  tous  mes  leéleurs  détourner 
les  yeux  de  deflus  ce  calice  amer  :  ôc 
il  falloir  que  je  m'en  abreuvafle  tous 
les  jours  î  Encore  s'il  eût  fuffi  pour 
me  ralTaiFier  ;  mais  j'avois  beau  en 
fucer  toute  la  lie,  elle  ne  pouvoir  fuf- 
fire  pour  appaifer  la  faim  qui  me  dé- 
voroit.  Nous  avions  cinq  quarterons 
de  pain  par  jour,  àc  alternativement 
deux  onces  de  mauvaife  viande  dure 
&  sèche;  une  once  de  beure  ou  de 
fromage.  Cette  nourriture  eil  bien 
infuffifante  pour  un  homme  dont  l'ef- 
tomach  ell  aufli  bon  que  le  mien:  j'étois 
réduit  à  demander  &  à  dévorer  des 
erouttes  de  pain ,  que  les  veilleurs 
trouvoîent  quelquefois  dans  l'ordure 
des  corridors,  après  les  avoir  balayées; 
elles  étoient  couvertes  de  poufîîère, 
imprégnées  de  crachats  que  je  pre- 
nois  à  peine  k  tems  de  racler  avec  mes 
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t)ngles.  Trop  heureux  encore  quand 
je  pouvois  obtenir  de  la  pitié  des  ba- 
layeurs qu'ils  me  les  apportaiTenc  :  non 
qu'il  en  manquât ,  car  dans  le  nom- 
bre des  prifonniers ,  il  y  en  avoit  beau- 
coup qui  avoient  quelqu'argent  ;  ils  s'a- 
chetoient  ordinairement  alors  du  pain 
blanc  qu'ils  fubftituoient  à  celui,  noir 
&  dur,  qu'on  nous  donnoit  ;  ils  ne  le 
mangeoient  pas  tout  au  moins,  & 
ils  jettoient  le  refte  dans  les  corridors. 
Mais  la  Voiron ,  cette  marchande  pri- 
vilégiée de  la  maifon  y  faifoit  ramaf- 
fer  les  croûtons  tous  les  matins  pour  Tes 
cochons  ;  je  pouvois  bien  les  difputer 
à  ceux-ci ,  mais  je  n'avois  pas  toujours 
la  préférence. 

Il  exifte  des  témoins  de  ces  fcè- 
nes  affreufes  ,  je  puis  les  indiquer  ; 
ils  attelleront  la  vérité  de  ces  récits. 
Il  n'eft  pas  dans  mon  ame  ,  de  cher- 
cher à  exciter  par  des  impoftures  une 
froide  &  ftérile  compafïîon  ;  je  ne  dis 
.  que  ce  qu'une  foule  de  gens  ont  vu  ; 
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|e  le  dis  avec  fîmplicité,  afin  qti^on 
ne  puiiTe  pas  même  m'accufer  d'avoir 
voulu  faire  des  tableaux ,  ôc  de  cherr 
cher  à  en  outrer  ôc  en  noircir  les 
horribles  couleurs.  :. 

Eh  !  je  n'ai  pas  tout  dit  encore.  Il 
y  avoit  un  autre  de  mes  fens  aufli 
douloureufement ,  aufli  cruellement 
affeélé.  Mon  cachot  n'avoit  pas  huit 
pieds  quarrés;  j'étois  à  une  pareille 
diftance  à -peu -près  d'un  canal  ou 
aqueduc,  ou  venoient  aboutir  tous  les 
-conduits  des  folTes  d'aifance  ;  &  les 
murs  de  mon  cachot  ctoient  tapilTés 
de  plufîeurs  de  ces  conduits  ;  j'avois 
dans  ma  chambre  un  trou  qui  y  cor- 
refpondoit  :  on  conçoit  que  le  cou- 
vercle qui  le  bouchoit,  ne  pouvoit  pas 
le  faire  alTez  hermétiquement  pour  que 
l'odeur  n'y  trouvât  pas  un  palTage,  ôc  je 
refpirois  fans  celle  ces  exhalaifons  in- 
fectes ôc  putrides.  Pour  que  je  les 
fentilTe  mieux  encore  ,  une  fouie  de 
ir^ts  énormçs  fe  promenoienc  fouvent 
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t3ans  ces  conduits  ,  ôc  tantôt  ils  ve- 
noient  foulever  le  couvercle,  qui  étoit 
dans  ma  chambre ,  pour  fe  faire  une 
iiïlie  :  tantôt  ils  faiioient  des  trous  dans 
le  plâtre:  j'en  ai  eu  jufqu'à  trois  dans 
k  cachot  n^.  A,  où  j'ai  palfé  plufieurs 
années.  Tous  les  rats  du  voifinage 
s'étoient  donnés,  je  crois,  rendez-vous 
dans  ce  cachot:  toutes  les  nuits  j'en 
avois  une  cinquantaine  avec  moi  fous 
ma  couverture  j  ils  me  tourmentoienc 
Ôc  m'ôtoient  totalemeiu  le  repos. 

Un  jour  que  j'avois  été  alTez  heu- 
reux pour  me  raffafier,  il  me  reftoic 
un  morceau  de  pain  que  je  confer- 
voîs  précieufementpour  le  lendemain. 
Je  Pavois  enveloppé  dans  mon  mou- 
choir,  ôc  caché  dans  ma  poche;  ces 
maudits  rats  dévorèrent  Ôc  mon  mou- 
choir de  ma  poche,  pour  m'enlever 
cette  trifte  provifion.  Une  des  peines 
les  plus  infupportables  que  me  cau- 
foit  le  dénuement  abfolu  de  tout,  étoit 
la  privacigndu  tabac;  on  faic  combien 
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ce  befoin  elt   impérieux,  pour  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  le  connoître. 
Toute  ma  reiTource  écoit  d'en  rece- 
voir quelquefois  une  prife  de  nos  fales 
veilleurs  :  mais  je  n'ofois  m'en  raflaf- 
fîer;  ce  plaifir ,  en  durant  trop  peu, 
n'eût  fait  qu'aigrir  mon  befoin  ;  je  la 
mettois  alors  dans  ma  boëte ,  pour 
qu'elle  en  confervât  l'odeur ,  ôc  toute 
mon  occupation  étoit  de  la   flairer. 
Je  n'avois  plus  qu'un  fens  que  j'aurois 
pu  fatisfaire ,  &  j'en   étois  réduit  à 
le  tromper. 

Sans  compter  les  puces ,  les  rats , 
MM.  Le  Noir  Ôc  de  Sartines  ,  j'avois 
encore  bien  d'autres  ennemis  à  com- 
battre :  les  plus  cruels  étoient  l'hu- 
midité ôc  le  froid.  Dès  que  le  tems 
.  devenoit  pluvieux ,  ou  en  hiver  dans 
les  momens  de  dégel,  l'eau  décou- 
loit  de  toutes  parts  dans  mon  cachot  ; 
.  j'étois  accablé  de  rhumatismes.  Les 
douleurs  eifroyables  qu'ils  me  eau- 
foienc  étoienc  fi  vives ,    que  j'étois 
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quelquefois  des  femaines  entières  fans 
me  lever:  le  veilleur  ne  me  donnoin 
pas  de  bouillon  alors,  parce  que  je 
n'approchois  pas  mon  écuelle  du  gui- 
cheE  ;  il  jetoit  mon  pain  fur  ma  cou- 
verture ,  ôc  je  reilois  en  proie  à  mes 
douleurs. 

Ce  fut  bien  pis  quand  le  froid  vint 
m'expofer  à  de  nouveaux  tourmens. 
La  fenêtre  de  mon  cachot,  armée 
d'une  forte  grille  de  fer,  donnoitfur 
le  corridor,  dont  la  muraille  étoic 
percée  précifément  en  face  de  ma 
fenêtre  à  la  haui-^ur  de  dix  pieds.  C'efl: 
uniquement  par  ce  trou,  quiétoit  pa- 
reillement garni  de  barres  de  fer,  que 
je  recevois  un  peu  d'air  ôc  de  jour 
dans  mon  cachot  ;  mais  aufli  je 
recevois  par  ce  moyen  le  vent,  la 
neige  6z  la  pluie  qui  venoient  s'y  en- 
gouffrer ,  fans  que  je  pufle  m'en  garan- 
tir. Je  n'avois  ni  feu  ,  ni  lumière ,  ôc 
je  l'ai  dit ,  mon  unique  vêtemient  con- 
fiiioit  en  un   mauvais    bonnet,   uii, 
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gilet  fans  rnanches  ,  un  habit ,  le  toup 
de  bure  ;  des  fabots  ôc  des  bas  troués 
qui  ne  me  venoient  qu'à  mi-jambe.  11 
geloit  dans  mon  cachot ,  comme  au 
miheu  de  la  campagne  ,  &  toujours., 
pendant  l'hiver  ,  j'étois  obligé  de 
caffcr ,  avec  mon  fabot ,  la  glace  de 
mon  feau ,  êc  d'en  mettre  dans  ma 
bouche  afiiî  de  me  défaltérer,  Pour 
me  mettre  à  l'abri  du  froid ,  qui  pen- 
dant un  de  ces  hivers ,  devint  excefïif  ; 
je  n'eus  d'autre  relTource  que  de  bou- 
cher ma  fenêtre  :  ce  fut  bien  pis , 
L'odeur  infecte  ôc  miéphitique  des 
égouts ,  des  canaux  dont  j'étois  envi,-^ 
ronné ,  m'étoulfoit:  cet  air  fixe  fe  con- 
denfoi:  bientôt ,  ôc  me  caufoit  dans 
les  yeux,  dans  la  bouche  &  dans  les 
poumons  d'horribles  cuifcns,qui  rn^aci^ 
nonçoient  combien  ces  parties  étoient 
douîoureufement  affeclées  ;  je  ne  le 
fentis  que  trop  ,  bientôt  après.  Depuis 
trente  huit  mois  que  j'étois  dans  cet 
gffrcux  cachot,  j'écois  en  proie  à  ^ 
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faim,  à  rhumidité  ,  au  froid  ,  à  des 
fhuriiatifmes  cruels  ôc  à  mon  dêfef- 
poir  ;  je  les  avois  fupportés ,  j'y  ré- 
Ûlïois  même  :  je  fuccômbai  à  ce  nou- 
veau tourment. 

L'odeur  infede  que  j'afpîroîs  ,  étoic 
un  compofé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  horrible  :  le  conduit  qui  traverfoin 
mon  cachot  étoit  précifément  celui 
de  l'infirmerie  des  fcorbutiques  :  on 
y  jetoit  toutes  leurs  faletés.  Il  étoic 
impoffible  que  les  parties  volatiles 
des  excrcmens  ,  des  emplâtres  de  ces 
malheureux  n'aiTeélalîent.  pas  mes 
poumons  ;  je  finis  par  en  éprouver 
l'effet  ;  il  fut  épouvantable. 

Que  ceux  dont  les  organes  trop 
délicats  ou  l'ame  trop  flexible  ne 
peuvent  fe  fixer  fur  ces  affreux  ta- 
bleaux ,  détournent  les  yeux  de  celui 
que  je  vais  tracer  ;  j'en  préviens  mes 
îecleurs  ,  il  fera  terrible. 

Le  fcorbut ,  dont  j'étois  attaqué  ^ 
fedéclara  par  une  laffitude  dans  cous 
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mes  membres,  (Se  Gesdouieurs  in- 
fu'pportables  qui  m'empêclioient  éga- 
lement de  reiter  debout  6c  de  m'af- 
feoir.  En  moins  de  dix  jours ,  mes 
jambes  ,  mes  cuifTes  étoient  prodi- 
gieufement  enflées  ;  tour  le  bas  de 
mon  corps  depuis  les  reins  étoic 
abfolument  noir  ;  mes  gencives  fe 
gonflèrent,  mes  dents  s'ébranloient, 
6:  ne  me  permettoient  plus  de  broyer 
mon  pain.  Déjà  il  ne  m'éroit  plus 
poffible  de  me  traîner  près  du  guicheC 
pour  donner  au  veilleur  mon  écuelle  ; 
on  ne  me  donnoit  plus  de  foupe  ; 
depuis  trois  jours  je  iravois  pris, 
aucune  nourriture  ;  j'étois  étendu  fur 
mon  lit,  fans  forces,  fans  mouvemens, 
&.  prefque  fans  connoiflance  ;  on  me 
laifToit  dans  cet  horrible  état  ,  on 
n'avoit  pas  me  me  daigné  y  fliire  la 

plus  légère  attention 

Quelques-uns  de  m.es  voifins  vou- 
lurent me  parler  ,  je  ne  pouvois  pas 
leur  répondre  ;  ils  me  crurent  mort: 
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ils  appelèrent  ;  on  vint  ,  j'étois  ex- 
pirant. Le  chirurgien  me  ût  mettre 
fur  un  brancart ,  ôc  porter  à  l'infir- 
merie. 

Me  voilà  donc  encore  fur  un  nou^ 
veau  théâtre  :  celui-ci  fait  horreur. 
La  falle  dans  laquelle  on  me  mit ,  fe 
nomme  ,  je  crois  ,  l'infirmerie  de 
Saint-Roch  ;  rien  ne  peuç  égaler  l'af-: 
freufe  mal  -  propreté  qui  rè;^ne  dans- 
ce  lieu  ,  que  la  dureté  ,  rinfenfibilité 
qu'y  éprouvent  les  malheureux  qu'on 
y  traîne  :  hélas  I  c'eft  pour  abréger 
fans  doute  leurs  maux  &  non  pour 
les  guérir»  qu'on  les  y  envoie. 

A  une  des  extrémités  de  cette  falle  ^ 
font  les  vénériens  :  ce  ne  font  pas 
feulement  ceu^  de  Bicétre  ;  il  y  en  a 
de  toutes  les  prifons.  Le  refie  de  la 
falle  eft  occupé  par  les  fcorbutiques  : 
lorfque  le  nombre  en  eft  conlidérable  v 
&  il  l'eft  toujours  ,  on  met  les  lits 
près  l'un  de  l'autre  ,  on  pofe  les  ma-? 
telas  en  travers  ,  &  on  entalTe  les 
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malades  les  uns  fur  les  autres  :  ViM 
expire  à  droite  ,  celui  qui  eft  à  gauche 
eii  déjà  mort  ;  ôc  e'eiè  fur  ce  fpeîtaclé 
que  le  malade  promène  fans  celle  feS 
yeux  êc  (a  douleur. 

.  C'eft  là  peut  -  être  le  moindre  des 
inconvéniens.  Il  eil  difficile  que  des 
draps  qui  ont  fervi  au  traitement  d'un 
fcorbutique ,  puilfent  jamais  devenir 
propres  ëc  blancs  :  on  les  laiÏÏe  fous 
lui  pendant  tout  le  tems  que  dure  ce 
même  traitement  ,  quelquefois  cela?  ■ 
palfe  fix  mois  :  ce  qui  m'ell  arrivé  a 
moi-même.  Pendant  to>Jt  ce  tems  4 
les  draps  s'imprègnent  de  iiyrax  ,  de 
îa  flieur  du  m.alade  ,  ôi  de  la  fubflance 
de  fon  mal.  Ils  ne  font  bientôt  plus- 
qu'un  fumier  infecl  ôc  dégoûtant  ;  6c 
dans  cet  état ,  on  a  l'atrocité  de  les 
faire  fervir  pour  un  autre  !  On  les 
paffe  dans  de  l'eau ,  il  eft  vrai  ,  ou  fî 
Fon  veut,  dans  de  îa  mauvaife  lefcive  5 
mais  ces  draps  ainfî  pourris  feroientj 
bientôt  déchirés ,  fî  on  ne  les  lavoit' 
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&fV£C  beaucoup  de  ménagerHens  ,  ^ 
il  importe  de  les  ufer  le  moins  poi~ 
iible.  D'ailleurs  ,  après  un  premier 
traitement  ,  imprégnés  comme  je 
Fai  die ,  de  ftyrax  6c  d'onguens  ,  lis; 
font  à  peu  près  comme  une  emplâtre^; 
&  on  a  foin  de  ne  pas  trop  délayer 
cette  graiiTe  ,  qui  leur  donne  plus  de 
corps.  C'eft  dans  cet  état  qu'on  les 
fert  au  malheureux  qui  va  pendant 
plu  (leurs  mois  les  imbiber  de  fes 
larmes. 

Venons  aux  infirmiers  maintenant  ; 
les  très-économes  a.dminiftrateurs  dé 
Bicétre  fe  gardent  bien  de  prendre^ 
pour  ^. en  faire  les  fonétions  ,  des 
'  étrangers  qu'il  faudroit  payer  :  n'ont- 
ils  pas  dans  les  falles  de  force,  par 
exemple  ,  une  foule  d'hommes  vi= 
goureux  qui  ,  échappés  du  gibet  ou 
delà  roue  ,  font  trop  heureux  encore 
'de  n'être  fournis  qu'à  garder  6c  U 
foigner  des  maîades»  C'eft  ordinai- 
rement les  prifonniers  de  cette  claffe 

T'orne    l  h  O 
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qu'on  charge  de  ces  fonctions  à  Bî- 
cêtre  :  quels  foins ,  quelle  compafîîon 
attendre  de  pareils  êtres  ?  On  en  mec 
deux  dans  chaque  falle  d'infirmerie. 
Leur  paiement  eft  une  double  portion 
de  pain  6c  de  viande  ,  ôc  enfuite  touc 
ce  qu'ils  peuvent  voler  à  leurs  ma- 
lades ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  tout  ce  que 
ceux-ci  pofsèdent  :  ils  s'approprient 
tout.  Je  n'avois  qu'un  mauvais  mou- 
choir ôc  une  tabatière  ;  ils  ne  purent 
dès-lors  me  prendre  que  cela ,  mais 
auffi  ils  me  traitèrent  en  conféquence; 
car  le  plus  ou  moins  de  dureté  ôc  de 
barbarie  qu'ils  montrent  envers  un 
malade  ,  eft  proportionné  au  gain 
qu'ils  font  avec  lui.  Leurs  égards 
toutefois  ne  peuvent  fe  porter  en 
aucun  cas  jufqu'à  faire  fon  lit;  pendant 
fix  mois  entiers  que  j'ai  palîés  à  l'in- 
firmerie ,  'je  ne  leur  en  ai  pas  vu 
toucher  un  feul. 

''-Mes  infirmiers  ,  mécontens  de  ma 
dépouille  ,  me  donnèrent  les  draps  les 
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plus  fales ,  ôc  me  placèrent  entre  les 
deux  fcorbutiques  les  plus  dégoûtans. 
Tous  deux  étoient  eftropiés  ,  impo- 
tens  ;  &:  tous  deux  étoient  des  fcé- 
lérats.  L'un  nommé  Langler,  con- 
damné par  arrêt  à  un  bannilTemenc 
perpétuel ,  étoit  cependant  refté  dans 
Paris  :  il  fut  fe  vendre  lui-même  pour 
dix-huit  francs  à  un  exempt  de  police, 
ôc  fat  conduit  à  Bicêtre, 

Ce  fait  paroît  incroyable  ;  je  puis  le 
prouver.  En  général,  je  ne  me  permets, 
comme  on  peut  le  remarquer ,  aucunes 
réHexions.  Ceux  qui  lifent  de  fem- 
blables  détails  ,  ne  peuvent  guère 
confalter  que  leur  cœur  ;  ôc  fans 
■<3oute ,  ils  n'ont  pas  befoin  d'imprel^ 
fions  étrangères. 

Quelle  foule  d'idées  épouvantables 
vinrent  m'accabler  pendant  la  pre- 
mière nuit  que  je  palTai  fur  cet  infâme 
grabat  !  Mon  unique  efpoir  étoit  que 
la  mort  viendroit  enfin  mettre  un 
termxC  à  tant  de  maux  ;  mais  je  ne  la 

O    2 
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voyois   s'approcher  qu'à   pas   îent^ } 

hélas  !  &  je  me  trompois  encore. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  je 
vis  le  chirurgien-major  :  après  mt'avoir 
exatniné,  il  me  dit:  '"''  mon  ami,  je  vaiâ 
vous  couper  toutes  les  chairs  baveufes 
qui  vous  couvrent  les  dents  „»  Après 
avoir  déployé  tous  fes  inilrumens  ,  il 
me  fit  vingt  fcarifications  dans  la 
bouche;  puis,  avec  des  cifeaux,  il  me 
lira  ou  coupa  plus  d'une  once  de  chairs 
noires  qui  couvroJent  les  dents  êc  les 
gencives  :  il  fut  forcé  ,  pendant  mon 
traîtenient,  de  répéter  cette  cruelle 
opération  chaque  quinze  jours  ;  l'orf- 
qu'il  la  faifoit ,  le  fang  couloit  de  toutes 
les  parties  de  ma  bouche ,  &  arrofoic 
moiî  vifage  &  mon  corps. 

On  me  mit  enfuite  ce  qu'on  appeloic 
là  des  emhrocs.  Ce  font  des  emplâtres 
de  ftyrax.  Deux  fois  par  femaine  les 
infirmiers  traînent,  auprès  de  chaque 
iitf  ,^ûh  grand  vafe  de  cuivre ,  dans 
lequel  ils  ont  fait  fondre  foixante  à 
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tRiatre-vingc  livres  de  cet  onguent.  ÎIs 
en  ir/ibibent  auatre  grandes  feuilles 
de  papier  gris  ,  dont  ils  enveloppent 
enfuite  les  jambes  6c  les  cuiffes  da 
malade:  plus  ce  ilyrax  eft  chaudj  plus  if 
pénètre  à  travers  les  pores  ,  ôc  dilToud 
mieux  le  fang  coagulé  dans  les  veines 
du  fcorbutique.  Très-fouvent  les  infir- 
miers inf buits  de  cela,  abufent  de  la  per« 
miflîon  qu'on  leur  donne  d'adminidren 
ce  remède  un  peu  chaud ,  6c  brûlent  le 
malheureux  qu'on  les  charge  de  guérir»' 
Ily  avoit  moins  de  fix  femaines  qu© 
j'étois  fur  ce  lit  de  douleurs,  entouré 
des  deux  fcélérats  avec  lefquels  orz 
m'avoit  placé  ,  6c  déjà  mes  draps 
étoient  pourris  ;  on  me  les  a  laifTés 
iîx  mois  entiers  !  jamais  on  n'a  penfé 
même  à  eiïuyer  les  ordures ,  que  mes 
compagnons  ou  moi  y  répandions 
ilms  celTe  ;  fouvent  nous  n'avions  pas 
la  force  ou  le  courage  de  cracher  fuc 
le  plancher  :  le  fang  qui  couloit  de 
nos  gencives  ,  le  pus  de  nos  plaies 

O  ^ 
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venoient  s'y  mêler,  ôc  tout  cela  tom- 
boit  fur  la  partie  du  drap  ,  donc  il 
falloir  fe  fervir  pour  s'eiTuyer  le  vi- 
fage*,".Ià  bouche,  &  trop  fouvenc  les 
yeux'  toujours  remplis  de  larmes.  On 
ce  nous  donnoit  aucun  linge  ;  mes 
infirmiers  m'avoient  pris  mon  unique 
mouchoir.  Toujours  ôc  pojr  tous  les 
ufages,  il  falloir  donc  avoir  recours 
su  même  drap  :  il  éroir  aufîi  notre 
unique  nappe;  on  nous  jeroit  deffus 
fans  pitié  le  pain ,  la  viande  Ôc  tous 
îes  déteftabies  alimens  ,  dont  nous 
étions  réduits  à  manger. 

Er  les  monftres  qui  prélidoient , 
qui  dirigeoient  cet  affreux  régime, 
croient  des  hom.mes;  ils  avoient  non 
une  ame,  fans  doute,  mais  du  fang 
dans  les  veines  ! . . .  Hâtons-nous ,  j'ai 
beaucoup  à  dire  encore  ;  mes  for- 
ces s'épuifent  ,  bientôt  je  fuccombe- 
rois  au  tourment  de  raconter  ces 
horreurs  :  ôc  mon  infortuné  client  les 
a  fupportées  cependant  1 
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Je  viens   de    céder  à  un   élan   de 
mon  ame  qui  fe  révolte  au  fouvenir 
feul  des  adminiftrateurs  de  cette  mai- 
fon;  je  me  trompois  peut-être,  une 
idée  me  prelTe,  &c  je  dois  la  dire.  N'au- 
ro'ent-iis  pas  dans  leur  code  fecret, 
des  loix  particulières  qui  feroient  un 
devoir  de  ces   atrocités  :  les  tyrans 
qui  les  ont  dictées  ont  cru,  fans  doute, 
obéir   à    leur    confcience,    qui   letrr 
défendoit  d'aflafïiner  ;  ôc  ne  pouvant 
plonger  un  couteau  dans  les  entrailles 
des  malheureux  qui,  comme  moi,  leur 
étoient  fournis;  ils  ont  préféré  épuifer 
en  eux  la  nature ,  les  entourer  de  la  dou- 
leur &{.  de  la  mort.  Leur  calcul  n'étoic 
que  trop  exad;  il  n'y  avoitpasde  jour 
qu'il  n'en  pérît  plus  de  cinq  ou  fix. 

îl  étoit  impollîble  qu'au  milieu  de 
cette  fange  dans  laquelle  je  croupif- 
fois  ,  la  vermine  ne  vînt  pas  aufîi 
accroître  mon  fjpplice  ;  elle  me  dé- 
voroit  prefque  toutes    les  parties  du 

corps  ,  ôc  je  fiais  par  en  erre  rongé. 

O  4 
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Tel  fut  mon  état  pendant  tout  h 
tems.  que  la  violence  de  mes  maux 
jnrie  rerenoit  fur  mon  lit;  il  devint, 
^'il  Cil  polîîble ,  plus  affreux  quand  la, 
douleur  devenue  moins  force  ,  me  per- 
mit de  foulever  ma  tête ,  ôc  de  pro- 
rnene;-  nies  regards  fur  tout  ce  qui 
în'envirpnnoit. 

Une  des  chofes  qui  me  frappèrenc 
le  plus ,  parce  qu'il  étoit  difficile  que. 
rien  m'indignât  davantage ,  fut  la  fcé- 
lératefTe  de  l'homme  chargé  de  la  po- 
lice des  infirriieries  ;  il  fe  nommoit 
d'Hautain.  Cet  homme  étoit  ftipendié. 
par  la  maifqn  ;  il  avoit  cinquante 
écus  de  gage.  Certainement  fimagi- 
îiation  la  plus  a/rive  invçnteroit  ^ 
peine  toutes  les  horreurs  que  je  viens 
de  rapporter ,  ôc  celles  que  j'ai  à  ci- 
ter encore  :  c'étoit  cet  homme  qui 
les  cpmmettoit  ;  elles  font  toutes  fon 
crime.  Il  voloit  aux  prifonniers  très-. 
]j:égulicrement  tout  ce  que  les  iniir^. 
miers  avoient  oublie ,  en  les  dépouil-- 
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tant;  il  leur  voioic  une  partie  du  bois, 
qu'on  donnoir  pour  le  chauffage  de 
îa  falle  \  il  leur  voioic ,  6c  ceci  eft 
plus  atroce  encore ,  une  partie  de 
Isur  pain.  On  en  dcnnoit  un,  de  qua- 
tre livres  ,  pour  quatre  malades  tous 
les  jours  :  d'Hautain  en  faifoit  cinq 
parts ,  il  s'en  appropriok  une  ;  en 
forte  que  fur  cent  livres  de  pain ,  que 
l'on  diilribuoit  à-peu-près  journelle- 
ment dans  chaque  falle  d'inUrmerie , 
il  tn  prenoic  vingt.  On  s'explique  d&s, 
fcéîératelTes  ;  mais  celles  de  ce  genre 
font  difficiles  à  concevoir.  Qui  pourra 
fe  promettre  de  trouver  en  lui-mêmç 
affez  de  courage  pour  foutenir  l'idée 
de  celle  que  je  vair  rapporter  :  car 
c'en  eil  une  ,  fans  doute ,  c'eft  ui^ 
crime,  qu'une  horrible  mal-propreté 
qui  peut  caufer  la  mort ,  &  qui  trans- 
forme en  poifon  le  breuyage  que  l'o^ 
donne  pour  rappeler  à  la  vie.  De  quel 
nom  appe!lera-t-on   ce    que  je   vais 
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raconrer  ?  Il  y  a  deux  faits  ;  je  com- 
mence pirr  le  moins  atroce. 
■'  En  enfranc  dans  F  infirmerie  à  droite, 
il  y  a  une  petite  chambre  qui  a  dix 
pieds  de  longueur  environ  fur  huit  de 
Lirgeur.  On  trouve  derrière  la  porte 
un  grand   baquet ,  qui  a  la  forme  à- 
jseu-près  d'une   baignoire  ;   tous   les 
fnûrifts  on  y  jette  cinq  à  fix  féaux  de 
tîfanne  pour  tous  les  malades  de  la 
falle ,  auprès  de  ce  baquet  il  y  a  une 
fontaine    de  cuivre ,  6c   à   côté  une 
grande  table  :  c'eft  fur  cette  table  que 
Ton  fait  les  emiplâtres  ;   c'ell  près  de 
ce  baquet  que  tous  les  malades  vien- 
fîenc  favonner  6c  laver  leurs  bas ,  leurs 
mouchoirs  6c  tous  les  linges  fales  6c 
dégoûtans ,    donc    ils   fe   font  fcrvis 
dans  leur  traitement.  La  table  6c  la 
fontaine    font   tout   près   du  baquec 
qu'ils  dominent  de  plus  d'un  pied  ,  & 
qui  devient  néceffairement  alors,  6c 
plus  encore  par  l'extrême  infouciance 
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de  ceux  qui  en  apprcchenr  ,  le   ré- 
ceptacle de   toutes   les  ordures    que 
produifent  Ôc   le  blanchifîl^ge  ôc   les 
onguens.  Il  y  a  plus:  très-fouvent  la 
fontaine  eil  vuide  ;  alors  ceux  qui  vien- 
nent faire  leur   lefcive ,  prennent  la 
tifanne  pour  fuppiéer  à  l'eau  qui  leur 
manque:  &  pour  cela  ils  fe  fervent 
d'une  cruche  dans  laquelle  boivent  les 
malades;  quand  ceux-ci  en  ont  befoin, 
ils  la  trouvent  pleine  de  l'écume  du 
favon  ôc  de  faîetés  de  toute  efpèce  : 
ils  font  obligés  de  s'en  fervir  dans 
cet  état ,  <Sc  ce  qui  eit  plus  révoltant , 
ils  font  obligés  de  s'en  fervir  tous: 
c'e/i  le  feul  vafe  qu'on  donne   pour 
une  centaine  de  malades,  qui  prefque 
tous  ont  Its   gencives  pourries  ,   la 
bouche  pleine  de  chancres,  d'ulcères, 
de  plaies  de  toutes   les   efpèces.  Le 
convaîefcent ,  le  malade  6c  le  mori- 
bond boivent  tous  dans  cette  même 
cruche  ,  l'un  après  l'ayrre  ;  quand  un 
d'eux  a  pris  plus  de  tifanne  qu'il  ne 
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peut  en  avaler ,  il  rejette  le  relie  dans; 
le  baquet ,  ou  le  palTe  à  fon  cama- 
rade ,  qui  eil  forcé  de  le  boire. 

Je  voulus  faire  quelques  obferva- 
tions  à  d'Hautain  ;  je  lui  dis  qu'il  en 
coûceroit  moins  de  ii  liv.  pour  iaire 
les  légers  changemens  néceiTliircs  pour 
éviter  aux  malades  ces  dégoûtantes 
ôc  dangereufes  mal-propretés  ;  il  me 
répondit,  avec  une  infolente  dureté, 
que  j^étois  bien  délicat, 

Encore  un  article  ,  Se  nous  nous 
cmprelTerons  de  fuir  cet  infâme  fé- 
jour. 

Chaque  femaine  on  purge  tous  les 
fcorbutiques  eniemble  :  voici  comme 
fe  flîit  cette  opération.  A  la  pointe  du 
jour  ,  les  infirmiers  apportent  desi;. 
cruches  pleines  de  médecine  ;  Tun 
d'eux  tient  le  gobelet  que  l'autre 
remplit ,  près  du  lit  de  chaque  malade  : 
on  conçoit  bien  qu'on  n'eut  jamais 
l'idée  de  le  rincer.  Ce  feroit  peu  Ci  on 
n'avoit  à  reprocher  que  cela.    Mais 
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rrès-fouvent  ces  malheureux  iront 
pas  le  courage  de  boire  ce  calice  en 
fon  entier  ,  êc  laiiïenc  dans  le  vafe 
une  partie  de  leur  boinoo  :  d'autres , 
cédant  à  un  fenrimeiit  de  dégoût  que 
l'amertume  du  breuvage  ,  ou  plutôt  le 
fpeâacle  dont  ils  font  témoins  ,  leur 
infpirent ,  rejettent  dans  le  verre  une 
partie  du  breuvage  que  ,  comptant 
trop  fur  leurs  forces ,  ils  avoient  cru 
pouvoir  avaler  ,  6c  qui  n'a  ïâk  que 
laver  les  plaies  de  leurs  bouches  fai- 
gnantes  &  pourries  :  eh  bien  !  on  a 
l'atroce  barbarie  de  faire  boire  ce  refle 
au  malade  qui  fe  trouve  à  côté ,  ôc  qui 
vient  d'être  témoin  des  préparatifs 
de  ce  fuppiice  (  i  )  !  Son  cœur  fe  fou- 
lève ,  tous  fes  fens  fe  révoîteilc  &  fe 
bouleverfent  ;  il  détourne  la  tête  avec 

(ï). J'ignore  fi  ces  horreurs  fe^pratiqiuent cnco?e 
à  Eicêtre;  mais  je  le  jure,  je  n'ai  pas  dit  un 
înoî:  qui  ne  rapportât  exaftement  ce  qui  s'y  làifoic 
.11  y  a  moins  de  huit .  ans';  fs  dont  J'ai  été  îs 
timoin  &  la  victime. 
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horreur  de  ce  breuvage  ;  il  invoque  îà 
pitié  ,  l'humanité  ;  on  lui  répond  (i):, 
que  les  médecines  font  chères^  & 
qu'ion  ne  doit  rien  en  jeter  :  on  em- 
ploie ,  s'il  le  faut  ,  la  violence ,  6c 
on  lui  fait  avaler  la  mort. 

Arrêtons-nous  ;  j'ai  beaucoup  à  dire 
encore  ,  mais  mon  courage  m'aban- 
donne ;  il  taut  fufpendre  mes  récits. 
Ecoutons  bien  plutôt ,  pour  foulager 
un  moment  notre  ame  ,  l'indignatioti 
qui  nous  prelTe  &c  nous  commande. 
Voilà  donc  le  fort  que  m'avoienc 
réfervé  mes  féroces  opprefTeurs  :  ont- 
ils  amaiïe  fur  ma  tête  affez  de  tour- 
mens  ?  leur  rage  elt-elie  enfin  aflbuvie  ? 
&:  moi ,  ai-je  acquis  affez  le  droit  de 
les  abhorrer  ,  de  les  pourfuivre  ,  ôc 
d'en  tirer  vengeance  ?  Je  les  en  pré- 
viens ,  elle  fera  terrible;  ôc  dans  mon 
cœur ,  elle  devient  une  vertu.    Il  eit 

(ï)C'eft  à  moi-piéme  qu'on  a  tenu  cet  odieux 
propos. 
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tems  que  le  public  apprenne  à  con- 
noître  ces  idoles  qu'il  a  fi  lâchemenc 
encenfées  :  il  eil  tems  que  le  voiîe  qui 
les  couvroit  tombe  enfin  ;  &c  c'eft  à 
moi  qu'il  convient  de  l'arracher.  Toutes 
leurs  journées,  toutes  leurs  nuits  ont  été 
marquéespar  des  crimes;  je  les  dévoi-^ 
lerai.   Mon  agitation ,  mes  tranfports 
ne  peuvent  être  vains;   oui ,  je  le  fens 
à  ma  fureur.   Ce  font  des  éclairs  qui 
promettent ,  qui  devancent  la  foudre. 
Mais  que   dis-je  ?  qu'ai -je  befoia 
de  chercher ,  dans  les  adions  de  leur 
vie  ,  d'autres  forfaits  pour  en  faire  des 
objets  d'horreur  ,  pour  les  dévouer  à 
l'exécration  des  hommes  &:  à  la  févé- 
rité   dts  loix  ?  Leurs   crimes  envers 
moi   ne  furpalîent  -  ils   pas   tous    les 
crimes ,  tous  les  forfaits  ?  &:  de  quoi 
ne  font  pas  capables  ceux  qui  ont  pu 
les    commettre  ?  Qu'on    fe    rappelle 
tout  ce  que  j'ai  fouffert ,  qu'on  ré- 
fléchiiTe  que  pendant  trente-cinq  an- 
nées entières   mes  perfécuteur?  ^"^ 
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fait  fans  ceffe  de  mes  fèns  ,  de  ma 
raifon  ,   de  rnoh  efprit   ôc  de   mon 
cœur   autant  d'inilrumens   des   plus 
affreux  fuppîices  :  qu'on  obferve  que 
l'hifloire  ne  nous  fournit  aueun  exem- 
ple d\m  homme  fi  loiig-tems  &  iî 
eruellement  tourmenté.  Oui ,  i'hiiloire^ 
dans  la  Iiile  nombreufe  de  vices,  de 
malheurs  &.  dé  crimes  qu'elle  a  tracée , 
ne  nous  préfente  rien  peut-être  d'aufîi 
atroce  que  la  lente  êc  froide  cruauté 
de  mes  ennemis  ;  d'aufîi   déplorable 
qui;  mes  longues  infortunes.   Job  a 
moins  foufîert  que  moi  ;  Job ,  donc 
la  fable  touchante  ne    psroît  à  bien 
des  perfonnes  qu'une  parabole  ingé- 
nieufe  qui  a  pour  but   de  nous   ap- 
prendre comment  il  faudroit  fupporter 
les  événemens  heureux  ou  maPneureux 
de  la  vie  ;  que  tous  les  autres  au  moins 
.avouent  erre  embellie,  exagérée ,  pour 
rendre  fins  ..doute   plus   preffante  ôc 
plus  forte  'l'inUrudion    qu'elle   nous 
fournie:  Job- enfin ,  qui,  dans  tous 
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les  cas  ,  étoic  l'inflrumenc  du  Dieu 
qui  nous  éclairoic ,  6c  à  qui  le  divin 
confclateur  avoir  donné  des  forces , 
des  facultés  nouvelles  pour  endurer 
fes  maux  avec  courage ,  pour  puifer 
même  le  bonheur  dans  l'iiifortùne  ; 
6c  moi ,  je  n'avois  ,  pour  fupporcer 
la  mienne  ,  qu'une  ame  foible  &:  fen- 
iible  ;  tout  me  livroit  à  mon  défefpoir , 
tout  m'en  accabloir. 

Quel  avoit  donc  été  mon  crime  ? 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans  ,  égaré  par 
un  accès  d'ambition  qui  n'étoic  que 
ridicule ,  je  déplus  à  la  marqujfe  de 
Pompadour,  je  Foffenfai  fi  l'on  veut, 
ôc  c'eit  accorder  beaucoup,  A  qua- 
rante ans  ,  épuifé  par  dix-fept  années 
de  captivité  6c  de  larmes  ;  ciuellement 
perfécuté ,  lâchem.ent  abufé  par  M.  de 
Sartines  ;  je  lui  écrivis  avec  îe  cou- 
rage ,  l'indignation  de  l'innocence  que 
l'on  perfécuté.  Et  îe  Noir  devine 
enfuite  l'ami  de  M.  de  Sartines..,, 

Fin    du  fécond  volumco 
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D  E 

HENRI  MASERS  DE  LATUDE. 

TOME    TROISIEME 


LEDESPOTISME 

DEVOILE, 
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ME  MOIRES 

D  E 

HENRI  iMASERS  DE  LATUDE , 

Détenu  pendant  trente-cinq  ans  dans  diverses 
prisons  d'Etat  ; 

Rédigés  fur  les  pièces  originales  ; 

Par  m.  Thiery  ,  Avocat  ,  Membre  de  pliiucurs 
Académies. 

Dédiés   a   M.  de  la  Fayette 


Mortels,  respectez    Rome;  r'ie  n'est  plus  aux    fers. 
Mort     de    Céiar  ,  acte   I,   scène   première' 


A    P  A  R  î  S , 

Imprimé  aux  frais  de  M.  n  E  L  A  T  U  U  E  ; 

Se  vena  chez  lui,    rueBeti/y  ,  n^.  i,  au  coin 
de  celle  ce  la  Mon  noie. 

Et  chez  Lejay  ,  fils,  libraire,  rue  de  rEclielle- 
1790. 


MÉMO  IRES 

DE 

HENRI  MASERS  DE  LATUDE, 

ANCIEN     INGÉNIEUR, 

Prison  If  1ER  pendant  trente-cinq 
années  à  la  Baftille  &  à  Vincenn^Sy 
fous  le  nom  de  Daury;  à  Charenton^ 
fous  celui  de  Danger;  ^  à  Bicêtre , 
Jous  celui  de  Jedor. 


XJ I E  N  des  perfonnes  auront  accufé 
de  lâcheté ,  la  confiance  avec  laquelle 
j'ai  fupporté  tant  de  tourmens  ,  èc  dé- 
voré tant  d'outrages.  J'aurois  beau- 
coup à  leur  répondre ,  je  ne  dirai  qu'un 
mot.  J'étois  accufé  d'un  crime ,  d'une 
baflelTe  ;  mes  parens ,  mes  amis  ,  mes 
coimoiilances  s'étoient  habitués  à  me 
Tome  1 1  L  A 
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croire  coupable  ;   devois-je   juftifier  5 
confirmer  ces    foupçons  ?  devois-je 
mourir    fans    avoir    confondu    mes 
ennemis?  devois-je  mourir  fans  être 
vengé  ?  non  ,  il  falloir  que  je  furvé- 
culTe  à  mon  fupplice.  Et  je  veux  bie/i 
ne  parler  ici  que  le  langage  de  ceux 
à  qui  j'adreiTe  cette  réponfe  ;  je  deve- 
nois  vraiment  criminel ,  fi  j'avois  fuc- 
combé  aux  prenantes  &  continuelles 
impulfîons  qui  me  portoient  à  abréger 
ma   misère.  Le  dirai -je,  l'efpoir   de 
triompher  un  jour  de  mes  ennemis  ; 
l'efpoir   de    jouir   du  bonheur  de  les 
voir,  non  perfécutés,  ils  nepourroient 
pas  l'être ,  mais  punis ,  mais  expiant 
leurs  forfaits ,  a  toujours  foutenu  mon 
courage  ;  jamais  peut-être  il  ne  s'eft 
éteint  un  feul  inllant  dans  mon  cœur. 
£n  entrant  à  Bicêtre ,  voulant  fubfti- 
tuer   un   autre  nom  au  mien,  que  je 
craignoisde  fouiller  en  l'y  portant;  j'ai 
pris  ,  par  cette  raifon  ,  celui  de  Jedor\ 
faifant  allufion  à  celui  d'un  chien ,  placé 
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au-deiïus  de  la  citadelle  d'une  de  nos 
villes  ,  tenant  entre  fes  pattes  un  os , 
avec  ces  mots  :  '*'  je  me  repofe  en 
»  rongeant  mon  os  ,  en  attendant  le 
«  jour  où  je  mordrai  celui  qui  m'a 
}j  mordu  „.  Ce  nom  me  rappeîoit  fans 
ceffe  ma  fituation  ;  ôc  chaque  fois  que 
je  le  prononçoïs  ou  que  je  Fentendois 
prononcer,  le  grincement  de  mes 
dents,  le  ferrement  de  mon  ame 
fn'apprenoient  que  je  n'attendois  que 
k  jour  6c  l'occafîon  qui  me  condui- 
roJent  à  la  vengeance.  Un  fentimenc 
fecret  paroiîToit  m'apprendre  que  fi , 
depuis  tant  de  fiècles  ,  des  adminif- 
trateurs  audacieux  ôc  corrompus  ;  ha- 
bitués à  braver  le  peuple  qu'ils  mépri- 
foient  ;  joignant  l'abus  de  la  puiiTance 
à  l'aélivité  de  l'intérêt ,  ofoient  élever 
"leur  autorité  fur  les  débris  du  trône 
Ôc  fur  la  confufîon  de  tous  les  pou- 
voirs, proftituoient  infolemment  l'hon- 
neur de  l'état,  fes  richefles  &c  la  fubs- 
tance  du  pauvre ,  à  leurs  fcandaleux 

A  z 
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piaiiirs  ;  ou  les  employoienc  à  acheter 
le  mépris  ôc  les  baiîélTes  d'une  foule. 
de  courrifans ,  occupés  à  les  flatter 
Ôc  à  corrompre  leur  maîcre  :  il  arri- 
veroic  tôt  ou  tard  l'infiant  où  ce  peuple 
fe  réveilleroit  enfin ,  au  bruit  &  à  la 
pefanteur  de  fes  chaînes  ;  que  je  joui- 
rois  de  l'époque  glorieufe  à  laquelle  » 
honteux  de  fon  avililTement ,  il  appren- 
droit  lui-même  à  ces  defpotes  info- 
lens ,  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  obéir , 
ôc  qu'à  lui  feul  appartient  le  droit  de 
commander  ;  que  la  nature  qui  l'a  fait 
libre,  ne  lui  a  point  créé  de  chef; 
Ôc  qu'il  ne  doit  connoître  pour  tel  que 
la  loi  qu'il  fe  donne ,  ôc  l'homme  qu'il 
charge  de  la  faire  exécuter. 

Viâime  trop  célèbre  ôc  trop  mal- 
heureufe  du  defpotifme  d^s  grands , 
de  l'oppreiîion  des  minières;  quel 
bonheur!  quel  triomphe  pour  moi! 
de  voir  enfin  les  miniflres  ôc  les 
grands  ,  redevenus  ce  qu'ils  n^auroienc 
dû  jamais  ceiïer  d'ccre  ;  des  hommes 
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&  des  citoyens;  les  agens  d'une  so- 
ciété d'hommes  &c  de  citoyens  qui 
daigne  leur  confier  le  foin  de  veiller 
à  l'exécution  de  {ts  loix  ,  ôc  de  foula- 
ger  le  chef  qu'elle  s'elt  donné  ,  en  l'ai- 
dant à  porter  ce  glorieux  fardeau. 

Mais  je  cède  trop  au  plai(ir  de 
m'arréter  à  ces  brillantes  images  : 
j'oublie  que  j'ai  à  parler  encore  de 
defpotes  ôc  de  tyrans  ,  ôc  qu'il  faut 
que  je  ramène  mes  leéleurs  dans 
l'horrible  repaire ,  d'où  je  me  fuis  vu 
forcé  de  les  faire  fortir  un  moment 
pour  reprendre  de  nouvelles  forces. 

On  fe  rappelle  qu'on  m'y  a  laifTé 
étendu  fur  un  lit  infed:  ;  couvert ,  en- 
touré de  fange  ,  comprimé  entre  deux 
fcélérats  dont  les  corps  pourris  ôc 
corrompus  exhaloient  la  contagion 
de  la  mort ,  rongé  par  des  infeices  ; 
tant  de  maux  ,  augmentés  encore  par 
les  chaleurs  de  l'été  ,  qui  rendoient 
tous  ces  venins  plus  adifs  ;  ôc  pour 
comble  d'horreur  ,  en  proie  à  tout  et 

A3 
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que  la  dégoûtante  mal  -  propreté  de 
mes  gardiens  ,  leur  froide  &  inful- 
tante  barbarie  peuvent  ralîem.bler  de 
plus  cruel.  Qui  n'eût  penfé  en  me 
voyant ,  pendant  cinq  mois  entiers , 
dans  cet  état  afFreuji  ,  ne  pouvant 
même  jouir  de  la  trifte  faculté  de 
mouvoir  mon  corps  ;  qui  n'eût  penfé , 
dis- je  ,  que  ce  fumier  infâme  de  voit 
enfin  devenir  mon  tombeau.  Le  chi- 
rurgien-major ne  put  me  cacher  fa 
furprife  quand  il  me  vit  furvivre  à 
tant  de  morts. 

Au  bout  de  cinq  mois  ,  on  eïïaya 
de  me  tirer  pour  la  première  fois  de 
mon  lit  :  on  m'ôta  les  embrocs  ,  & 
je  fus  débarrafîe  de  cette  malTe  de 
papiers  ,  d'onguens  &;  de  linges  qui 
les  enveloppoient  ;  mais  ce  fut  bien 
pis  alors  :  je  me  crus  abfoîument 
eftropiç.  L'âcreté  des  humeurs  fcor- 
butiques  avoit  fi  violemment  attaqué 
mes  nerfs  ,  que  tous  les  tendons  de 
niçs  jarecs  çcoienc  raccourcis;  je  ten- 
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tai  envain  de  me  foutenir  ;  il  ne  me 
fut  pas  poffible  :  on  me  donna  des 
béquilles,  à  l'aide  defquelles  j'eflayai 
peu  à  peu  de  me  tenir  debout.  Quand 
après  cela  ,  je  voulus  per.fer  à  me 
vêtir ,  je  ne  trouvai  plus  de  culotte  ; 
les  infirmiers  fans  doute  me  les  avoient 
prifes:  on  ôta  devant  moi  au  cadavre 
d'un  malheureux  qui  venoit  d'expirer  , 
une  paire  de  caleçons  pourris,  donc 
on  me  força  de  me  fervir. 

Quelques  femaines  d'exercice  &c  de 
promenade  autour  de  mon  lit ,  à  l'aide 
de  mes  béquilles  ,  fufîirent  pour 
faire  circuler  toutes  les  humeurs  acres 
qui  s'étoient  fixées  dans  mes  jambes  ; 
éc  bientôt  il  me  fut  pofïible  de  me 
tenir  droit  &  de  marcher.  Je  demandai 
alors  avec  inftances  ma  fortie  de  l'in- 
firmerie ;  deux  gardes  vinrent  me  cher- 
cher :  je  m'attendois  à  être  reconduit 
dans  mon  cachot  ;  quel  fut  mon 
étonne  ment  de  me  voir  placé  dans 
une  chambre  moins  mal-fliine ,  mieux 
•  A  4 
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éclairée ,  plus  propre,  &c  d'où  je  pou- 
vois  voir  la  campagne  ôc  tous  ceux 
qui  encroienc  par  la  cour  royale. 
Faut  -  il  attribuer  cette  faveur  à  la 
méprife  de  mes  gardiens  ;  ou  feroit-il 
pollible  qu'un  relie  d'humanité  ait 
pu  les  animer  encore  ? 

Un  autre  avantage  bien  précieux 
dont  je  jouis  dans  ce  nouveau  loge- 
ment, c'efl  que  j'y  étois  un  peu  moins 
mal  avoifîné  que  dans  l'autre  ;  &l  je 
pouvois  plus  facilement  voir  les  pri- 
fonniers  ôc  leur  parler.  Nous  établîmes 
entre  nous  une  forte  de  petite  liai- 
fon.  Nous  nous  rendions  mutuel- 
lement quelques  fervices  :  j'écrivois 
àes  lettres  aux  uns  ,  je  compofois 
àts  placcts  pour  les  autres  ;  ôc  lorfque 
leurs  parens  ou  amis  leur  envoyoient 
quelques  fecours  ,  ils  m'en  fa i fuient 
part.  Je  recevois  d'eux  tantôt  un  peu 
de  tabac,  tantôt  un  morceau  de  viande, 
ou  du  pain  moins  dur  ôc  moins  amer 
que    celui    qu'on    nous    forçoit    de 
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manger.  Cet  état  commençoit  à  de- 
venir trop  paifible  ôc  trop  doux  ;  je 
n'érois  pas  deftiné  encore  à  de  iî  vives 
jouifTances. 

Tous  les  jours  il  vient  à  Bicêtre 
une  foule  de  curieux  auxquels  on  fait 
voir  la  maifon  :  dans  ce  nombre ,  il  y 
en  a  quelquefois  que  la  compaflion , 
la  charité  feules  y  conduifent.  Ils  con- 
folent  les  prifonniers ,  ils  les  foulagent , 
ils  les  fecourent  :  fouvent  ce  font  des 
£e.is  en  crédit  ;  ils  acceptent  alors 
les  placets  de  ces  malheureux  ;  &  plus 
d'une  fois  on  en  a  vu  follicirer  près 
des  miniftres  ,  ôc  obtenir  leur  liberté. 

Réfolu  à  employer  encore  cette 
voie ,  je  tins  mon  placet  tout  prêt , 
je  n'attendois  plus  que  l'arrivée  de 
quelqu'un  dont  l'extérieur  m'annonçât 
de  la  puifTance  ôc  de  la  bonté.  Je  crus 
rencontrer  tout  ce  que  je  pouvois  dé- 
fîrer ,  à  la  vue  d'une  jeune  dame  qu'on 
nous  dit  être  une  princeflede  la  maifoa 
de  Bouillon  ,  ôc  que  plufîeurs  ofaciers 
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de  k  niaifon  entoiaroienc  avec  des 
marques  de  refpect ,  en  lui  montrant 
toutes  fes  triltes.curiofités. 

Je  vis  beaucoup  de  prifonniers  lui 
jeter  des  placets ,  à  mefure  qu'elle 
palToit  fous  leurs  fenêtres  ;  je  fis  tom- 
ber celui  que  j'avois  préparé ,  lorfque 
je  la  vis  fous  la  mienne.  Malheureu- 
fement  le  fieur  Leleu  ,  contrôleur  de 
la  maifon  ,  qui  le  vit  tomber ,  le  ra- 
ma ffa  ,  ôc  le  mit  dans  fa  pociie. 

C'étoit  un  crime  pour  moi  d'ofer 
me  plaindre  ;  mon  placet  ne  contenoit 
que  des  dérails  vagues  fur  ma  rnisère; 
je  n'attaquois  ,  je  ne  nommois  per- 
fonnc  ;  mais  n'importe  ,  je  me  plai- 
gnois  ,  ôc  je  fus  traité  en  criminel. 
De.ux  jours  après  ,  un  fergent  &c 
quatre  gardes  vinrent  me  prendre  Se 
me  conduifirent  dans  un  cachot,  plus 
affreux  encore  que  tous  ceux  que 
j'avois  déjà  Ci  long-tems  habités, 

11  fcmble  qu'il  y  avoit  une  furie 
infernale  acharnée  à  me  perdre,  ôc 
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qui  planant  fans  celTe  fur  ma  tête  , 
n'étoic  occupée  qu'à  y  fecouer  fou 
tiambeau. 

Je  me  retrouvai  bientôt:  en  proie  à 
toutes  les  anciennes  horreurs  don): 
fétois,  depuis  quelques  femaines  ,  un 
peu  délivré.  Je  ne  vis  plus  autour  de 
moi  que  des  fcélérats  ;  je  ne  fus  plus 
entouré  que  du  crime  ,  je  n'entendois 
plus  que  fon  langage  :  on  frémiroit  fi 
je  rapportois  quelques  traits  de  ces 
horribles  converfations.  J'aurois  bien 
voulu  pouvoir  diilraire  6c  occuper  mon 
efprit  ,  mais  je  n'avois  pas  une  obole 
pour  acheter  une  feuille  de  papier  ; 
je  me  vis  réduit  pour  m'en  procurer, 
ainfi  que  de  l'encre  6c  une  plume  ,  à 
vendre  mon  pain  noir,  6c  à  difputer 
encore  aux  cochons  de  la  Voiroji , 
quelques  croûtes  de  pain  qu'on  me 
ramafToit  dans  les  balayures ,  pour  l'y 
fubftituer  6c  pouvoir  vivre. 

Un  événement  heureux  apporta  y 
peu  de  tems  après  ,  un  léger  adou- 
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cilTement  dans  le  fort  de  tous  les  pB- 
ionniers ,  &c  fut  pour  moi  le  préfage 
ces  jours  du  bonheur.  Madame  Necker 
vint  à  Bicêtre  :  cette  femme  refpec- 
table  n'a  befoin  ni  de  fon  rang  ni  de 
fon  nom  pour  obtenir  des  hommages; 
par-tout  la  bienfaifance  ,  la  vertu  l'ac- 
compagnent ,  ôc  par-tout  les  bénédic-  ' 
rions  du  pauvre  étoufferont  les  ciis 
infenfés  de  la  malignité  ,  &c  la  con- 
folent  des  efforts  de  l'envie.  Ce  ne 
pouvoit  être  une  vaine  &c  froide  cu- 
riofîté  qui  la  conduifoit  dans  ce  lieu 
de  défolation  ;  les  larmes  qu'elle  verfè 
fur  l'infortune  font  rarement  flériles  : 
ne  pouvant  faiisfaire  tous  nos  befoins, 
elk  s'occupa  au  moins  de  celui  qui 
nous  preflbit,  qui  nous  tourmentoic 
le  plus.  Prévenue  par  les  prifonnierS  , 
qu'on  ne  leur  fourniffoit  pas  même 
alTez  de  pain  pour  fuffire  à  leur  nour- 
riture ,  elle  fit  à  l'infbnt  une  fonda- 
tion ,  dont  l'objet  étoir,  qu'à  l'avenir 
ils  en  reçuffent  un  quarteron  de  plus 
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par  jour.  C'eft  à  la  généreufe  fenfî- 
bilicé,  que  l'on  doic  de  ne  plus  entendre 
dans  Bicétre  ,  depuis  ce  moment ,  les 
cris  &c  les  heurlemens  delà  faim. 

J'ai  dû  dans  la  fuice  ,,  à  cette  véné- 
rable protectrice  ,   ma  liberté  6c  ma 
vie  ;  je  rapporterai  ce  qu'elle  a  fait 
pour  moi  ,    ce  que  ma  refpeâueufe 
reconnoiflance   rn'infpire  pour  elle  : 
combien  je  dois  être  fier  de  fes  bien- 
faits !  Je  ne  parle  à  ce  moment  que 
de  celui  dont  je  partageai  le  fruit  avec 
tous-  mes  malheureux  compagnons; 
elle  ne  me  diitingua  pas  d'eux  alors  : 
mais  c'eft  du  jour  qu'elle  vint  nous 
confoler  par  fa  préfence ,  que  le  fort 
parut  cefler  de  me  pourfuivre  :  eh  !  qui 
mieux  qu'elle,  ponvoit  le  fixer  enfin  Ôc 
me  le  rendre  favorable  !  Qui  mieux 
qu'elle},  pouvoit  ranimer  les  forces  du 
génie  titulaire    qui   paroifToit  depuis 
ma   naiffance  combattre  pour  moi  , 
mais  qui  avoit  été  fi  fouvent  ôc  fi 
iong-tems  vaincu  par  fon  redoutable 
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adverfaire.  Cependant  je  me  refTentr^ 
encore  plus  d'une  fois  des  coups  qu'lFs' 
fe  porcoient,    &    fî   je  iixe  à  cette 
époque  l^inftant  où  fe  préparoient  lès 
changemens    qui    dévoient   un   jour 
alTurer  mon  bonheur;  je  ne  les  con^- 
noiiïbis  pas,  je  n'en  jouiflbis  pas  alors  ; 
j'avois  à  dévorer  encore  un  des  tour- 
mens  que  j'avois  déjà  endurés;  mais 
qui  n'avoir  été  ni  aufli  cruel ,  ni  aulli 
dangereux. 

Après  avoir  fupporté ,  vaincu  tant 
d'ennemis  qui  s'étoient  réunis  pour 
m'accabler  ,  je  faillis  devenir  la  proie 
de  la  vermine  6l  fuccomber  à  la  dou- 
leur qu'elle  me  caufa.  L'obfcurité  de 
mon  cachot ,  la  foiblelTe  de  ma  vue 
ufce  par  les  larmes  ,  ne  me  permirent 
pas  de  me  délivrer,  dans  les  commén-' 
cemens,  de  la  foule  de  poux  qui  vinrent 
encore  une  fois  me  ronger;  bientôt 
j'en  fus  couvert ,  Ôc  tout  mon  corps 
devint  leur  pâture.  Les  démangeaifons 
afFreufes  qu'ils  me'caufoient ,  la  rage 
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que  j'éprouvois  de  ne  pouvoir  les 
détruire  6c  les  vaincre ,  me  portèrety: 
à  me  gratter  avec  tant  de  violence, 
que  je  me  déchirai  le  corps  ;  quel-? 
quefois  ,  à  la  fuite  d'un  de  ces  accès , 
je  trouvois  mes  ongles  ,  mes  doigts 
enfanglantés.  Il  fe  forma  enfuice  des 
croûtes  dans  ces  parties  ;  mes  jambes» 
mes  cuifles  en  croient  couvertes  :  les 
poux  finirent  par  fe  loger  fous  ces 
croûtes;  ôc  là  ,  hors  de  toute  atteinte, 
ils  mordoient ,  ils  rongeoient  la  chair 
vive  ;  j'éprouvai  des  douleurs  inex- 
primables. Bientôt  ils  pullulèrent  tel- 
lement ,  que  mon  corps  entier  en  fuc 
couvert;  je  ne  goûtois  plus  de  repos; 
j'étois  devenu  abfolument  la  pâture 
de  cette  dégoûtante  vermine  :  quel 
fupplice  ,  grand  Dieu  !  quelle  morc 
épouvantable  I 

Telle  étoit  mon  afFreufe  fituation , 
lorfque  le  15  feptembre  1781  ,  fur  les 
fix  heures  du  foir ,  je  m'entendis  ap- 
peler pajc  tous  mes  camarades  voifins 
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de  mon  cachot:  "Père  Jedof,  mç 
crièrenr-ils  ,  fuivant  la  dénomination 
afFeélueufe  qu'ils  m'avoient  donnée^ 
voilà  M.  le  préfîdenc  de  Gourgue  qui 
eil  dans  la  cour  royale  ;  grande  ,  ex- 
cellente nouvelle  >j  !  Je  demandai  ce 
qu'ils  entendoient  par-là  ;  ils  m'ap- 
prirent que  ce  magillrat ,  juiie,  hu- 
main ,  fcnfible  ,  venoit  quelquefois 
voir  les  prifonniers,  ôc  jamais  fans 
en  délivrer  quelques  -  uns.  Ils  s'of- 
frirent à  l'appeler  pour  m'obtenir  un 
moment  d'audience ,  il  les  enten- 
dit ;  &i  d'après  leurs  indications ,  il  fe 
plaça  à  l'ouverture  de  mon  cachot , 
par  laquelle  entroient  quelques  foibles 
rayons  de  lumière  :  il  me  parla  avec 
bonté ,  il  m'encouragea  par  une  foule 
de  queltions ,  à  lui  faire  le  récit  de  mes 
infortui.es  :  je  lui  répondis  avec  con- 
fiance j  mais  je  vis  bien  que  je  ne  pouvois 
détruire  fes  foupçons.  L'excès  même 
des  maux  que  j'ai  foufferts,  ôc  de  l'au- 
dace de  mes  ennemis  a  toujours  été 

leur 
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leur  défenfe  :  parce  que  toujours  on 
s'eft  refufé  à  croire  qu'il  y  eût  àes 
hommes  alTez  lâches  pour  ofer  tenir 
une   conduite  auffi    atroce  ;    logique  ' 
affreufe ,    trop    excufable   peut-être  , 

mais  tgui  alTureroit  cependant  l'impu-^ 
nité  des  grands  fcélérats. 

M.  le  prélident  de  Gourgue  ,  après* 
avoir  écouté  mes  •  réponfes  &  tous  ' 
mes  difconrs  avec  le  plus  vif  intérêt , 
ri1e  dit  :   "  Il  foudroit  n'avoir  pas  un 
cœur  ,  pour  n'être  point  touché   de 
la   plus   vive   compafîion  ,   en   vous 
voyant -dans  Ce  lieu   affreux  ,   après^ 
tfence-deux  années  de  tourmens  Ôc  de 
capti-oité  :  trente-deux  années  ;  ah!  que  ' 
cela  éft  long!  Si  les  tribunaux  pou- 
voient  Vous  faire  rendre  juftice,  vous 
ri'y  languiriez  plus  long-tems:  votre 
plus  grand  malheur  eft  d'y  être  retenu 
en  vertu  d'une  lettre-de-cachet.   Ce- 
pendant je  ne  défefpère  pas  de  vous 
fervir  efficacement:   envoyez-moi  un 
mérhoire  bien   détaillé   de  tous  vos 

Tome  II L  B 
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inalheurs  ;  je  vous  recommande  C\ir^ 
tout  la  plus  grande  fincéricé ,  vous 
vous  perdriez ,  en  rne  cachant  quel-^ 
que  chofe  ;  comptez  fur  moi ,  vos 
malheurs  font  trop  grands  ^  pour  que 
je  puilTe  vous  oublier.  Adieu». 

En  finiiTant  ces  mots  ,  ce  vertueux 
inagiftrat  dit  à  un  commis  du  bureau, 
qui  l'accompagnoit  :  *''"  dès-que  ce  pri- 
fonnier  aura  préparé  fon  mémoire  .> 
Je  vous  charge  de  le  faire  porter  chez 
moi  ,^. 

La  foiblelTe  de  ma  vue ,  Pobfcurité 
qui  régnoit  dans  mon  cachot ,  m'a- 
voient  empêché  de  dittînguer  les  traits 
de  M.  de  Gourgue ,  6c  dexaminer 
les  mouvemens  de  fon  vifage:  mais 
à  peine  fut-il  forti,  que  le  garde  qui 
l'avoit  accompagné ,  ôc  à  qui  j'avois 
înfpiré  de  la  compafïion,  accourut 
près  de  moi  pour  me  faire  part  de 
toutes  fes  obfervations  :  j'ai  vu ,  Mon- 
fîeur,  dit-il,  M.  de  Gourgue  verfer  des 
larmes  au  récit  de  vos  infortunes  ; 
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foyez  certain  qu'il  ne  vous  abandon*" 
nera  pas. 

Pavois  fait  répandre  des  larmes  à 
cet  homme  fenfiMe  !  Ah  !  combien 
inon  cœur,  qui  les  avoic  reçues,  en  étoic 
foulage  ;  combien  celles  que  je  ver- 
ïai  moi-même^  en  l'apprenant,  étoienn 
douces  4ç  confolantes  ^  &  quelle  niiic 
tranquille  je  dus  paffer  à  la  fuite  d'ua 
fembiable  entretien?  Pendant  toute 
la  foirée,  les  prifonniers  ne  s'entre- 
tinrent que  du  bonheur  dl'avoir  vu  ceÇ 
homme  de  bien;  il  venoit  fouyenÉ 
dans  cette  maifon,  il  y  trouvoit  quel- 
qjL?efoïs  des  malheureux  qu'il  avoic 
condamnés:  ôc  ceux-là  joignoknc 
leurs  bénédictions  à  celles  de  tous  les 
autres  :  combattant  ainfi  par  leur  exem- 
|)le,  l'opinion  du  Prophète-Roi  qui 
dit  :  que  les  damnés  ne  loueront  poinç 
le  Seigneur  dans  les  enfers. 

On  conçoit  que  je  m'efnprefTai  $ 
faire  le  mémoire  que  M.  le  préiidenc 
de  Gourgue  nî'avoic  demandé  :  pen^^ 
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dant  neuf  jours  je  vendis  mon  paîrtv 
pour  me  procurer  du  papier;  car  mal- 
gré les  ordres  donnés  par  ce  magif- 
trat,  de  me  permettre  de  flaire  ce  mé- 
moire ôc  de  le  lui  adrelTer ,  on  né 
me  fournit  rien  de  ce  qu'il  me  falloir 
pour  y  travailler.  Je  le  rédigeai  avec 
mon  ame;  j'épanchai  avec  confiance 
toutes  mes  douleurs  dans  celle  de  ce 
bon  ôc  fenfible  proteéleur  ;  je  n'omis 
aucun  fait  :  je  dis  tout  fans  aigreur , 
mais  fans  ménagement.  Je  me  gardai 
bien  de  confier  ce  mémoire  à  aucun 
des  officiers  de  Bicêtre  ;  il  eût  été 
lu  fans  doute ,  &c  je  favois  trop  com- 
ment on  m.e  punilToit  de  me  plaindre. 
Pour  prévenir  ce  nouveau  malheur, 
je  vendis  une  chemife  &  une  paire 
de  bas  de  foie  qui  m'étoient  reflées, 
&  que  je  confervois  avec  foin  pour  le 
jour  de  ma  fortie  :  avec  l'argent  que 
j'en  tirai,  je  chargeai  de  ma  com- 
înifïion  le  veilleur ,  qui  avoit  déjà  porté 
|)récédemment  plufieurs  de  mes  lec- 
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très.  J'ignore  fi  cet  homme  écoit  ivre, 
6c  par  quel  coup  heureux  du  fort ,  il 
laifTa  tomber  6c  perdit  dans  Paris 
mon  paquet:  une  divinité  bienfaifante 
dirigea  fans  doute  ce  hafard. 

Qu'il  me  tardoit  d'arriver  à  cette 
époque  de  ma  vie!  Toutes  les  fois 
que  je  me  la  rappelle ,  mes  douleurs 
s'appaifent ,  je  ferois  prefque .  tenté 
de  dire,  que  mes  maux  me  devien- 
nent  chers. 

Jufqu'ici  le  récit  de  mes  aventures 
cxcitoit  tour-à-tour  l'horreur  6c  la 
pitié;  ce  qui  me  relie  à  en  appren- 
dre, fera  naître  l'admiration.  On  s'é- 
tonnera du  mélange  de  vertus  6c  de 
crimes  qui  va  lier  dorénavant  tous 
les  événemens  de  ma  vie  ;  6c  les  lar- 
mes confoiantes  6c  douces  qu'on  ver- 
fera  à  la  vue  des  tableaux  que  je  vais 
parcourir,  calmeront  l'indignation  qui 
a  dû  pénétrer  l'ame  de  tous  mes 
ledeurs ,  6c  qui  l'agite  depuis  le  com- 
rfienctmenc  de  ces  Mémoires. 

B3 
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Une  jeune  femnie  trouve  ce  paquet^ 
dont  heureufement  l'humidité  avoir 
déchiré  l'enveloppe  ôc  ouvert  le  ca- 
chet ;  ellç  cherche  la  lignature ,  6c  fré- 
mit en  lifant  :  Mafers  de  Latude , 
prtponnier  depuis  31  ans  à  la  Baf- 
tille  ,  à  Vincennes  ^  &  maintenant 
à  Bicêtre  au  pain  &  à  Peau^  dans 
un  cachot  à  dix  pieds  fous  terre. 
Elle  rentre  chez  elle  &c  lit  avec  avi- 
dité les  détails  circonllanciés  de  mes 
infortunes':  elle  prend  une  copie  du, 
mémoire,  renvoie  l'original  à  foh 
adreffe;  le  relit  encore.  Son  ame  fen- 
fible  s'attendrit  ôc  s'indigne  :  mais 
douée  d'un  efprit  jufte  &  d'une  rai- 
fon  exquife ,  elle  réprime  fes  premiers 
mouvemens  ;  s'informe,  combine  tout, 
calcule  les  événemens,  &  emploie  fix 
mois  à  vérifier  tous  les  faits  que  j'an- 
lionçois» 

Convaincue  de    mon    innocence , 
elle  çfa  tenter    de    me   délivrer;  êc 
y  a   réufîi,  après  plus  de  trois 
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ans  de  foins  multipliés  ôc  d'efforts 
incompréhenfibles.  Quelle  ame  ne  fe- 
ro  it  attendrie  par  le  récit  touchant 
des  moyens  qu'elle  employa ,  des  obf» 
tacles  qu'elle  eut  le  courage  de  fur- 
monter,  non-feulement  pour  fe  faire 
entendre ,  mais  même  pour  fe  faire 
écouter  ?  Sans  parens  ,  fans  amis , 
fans  fortune  ,  fans  protedion  ,  elle  a 
tout  entrepris.  Il  falloit  intérelTer  dts 
grands  feigneurs ,  des  hommes  en 
place  ;  elle  fe  préfente ,  ôc  parlant 
avec  cette  éloquence  de  l'âme ,  dont 
Fefprit  n'eft  que  le  froid  menfonge  ; 
elle  émeut  ,  elle  attendrit.  On  lui 
donne  des  efpérances;  on  la  trompe; 
on  la  repoufle,  Elle  infîfle ,  fe  repré- 
fente  .-cent  fois  elle  revient  à  la  charge. 
Les  amis ,  que  fa  vertu  lui  avoit  faits  , 
fremblent  pour  fes  jours  ,  fur-tout 
pour  fa  liberté;  elle  réfiile  à  leurs  ré- 
clamations ,  à  leurs  vives  inftanees, 
Grofle  de  fept  mois ,  elle  alloit  à  pied 
à  Verf^illes  au  milieu  de  1-hiver;  de 

B4 
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retour  chez  elle ,  épuifée  de  fatigues , 
le  cœur  froiffé  par  des  refus,  elle  travail- 
loit  une  partie  de  la  nuit  pour  vivre  ; 
retournoit  le  lendemain  à  Verfailles , 
revenoit  à  Paris  :  ranimoit  par  fa  cha- 
leur de  froides  &c  d'anciennes  promef- 
fes  :  enfin ,  au  bout  de  i  ?  mois ,  elle 
trouve  le  moyen  de  venir  me  commu- 
niquer fon  courage  ôc  fes  efpérances  ; 
pour  la  première  fois  je  la  vois,  je 
connois  fes  bienfaits  :  pour  la  pre- 
mière fois ,  elle  eft  en  préfence  du  mal- 
heureux pour  lequel  fon  ame  fenfîble 
avoit  déjà  tant  foufFert. 

Alors  elle  retrouve  de.  nouvelles 
forces  ;  elle  brave  tout.  Souvent  dans 
la  même  journée  ,  elle  alloit  voir  fon 
enfant  qu'elle  avoit  mis  en  nourrice 
à  Montmartre  ;  &  de-là  venoit  k 
Bicétre  me  confokr  Se  porter  quelque 
léger  adouciflement  à  mes  maux.  En- 
ûn.  ,  après  trois  ans  de  foins ,  de  dé- 
marches ,  de  refus  accumulés  ,  elle 
triomphe  ;  je  fuis  libre  l.i.... 
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Au  récit  de  femblables  faits ,  elt-ii 
un  homme  aflez  ftupide  pour  ne  pas 
admirer ,  aflez  barbare  pour  n'être  pas 
attendri?  Mais  il  ne  me  fuffit  pas  ,  il 
ne  fufiit  pas  à  mes  ledeurs ,  d'un  expofé 
fi  rapide  des  efforts ,  des  travaux  inouis 
de  cette  femme  courageufe  ôl  fenfible; 
les  moindres  détails  d'une  aébion  fi 
généreufe  font  précieux  :  peut -on 
craindre  de  répéter  ,  de  multiplier  les 
copies  d'un  pareil  tableau  ?  Malheur 
à  celui  qui  n'éprouveroit  pas  le  be^ 
foin  d'en  repaître  fon  ame  ;  de  con-: 
noître  mieux  cette  femme  héroïque 
dont  la  vertu  nous  étonne  6c  peut- 
être  nous  accable. 

Mde.  Legros  ,  dont  il  faudroit  , 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  rap-r 
peler  le  nom  toutes  les  fois  qu'on 
prononce  dans  ces  mémoires  ceux 
de  M.  de  Sartines  ou  de  M.  le  Noir. 
Mde.  Legros  ,  qui  tenoit  alors  un 
petit  commerce  de  mercerie  ,  avoit 
trouvé  ,  comme  je  viens  de  le  dire 
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le  mémoire  que  j'adrelTois  au  prélldenÈ 
(de  Gourgue  ;  j'ai  annoncé  comment, 
entraînée  par   la    fenfibilité   de   fon 
cœur  ,  elle    prit   lefture  des    détails 
renfermés  dans  le  paquet.  Son  époux 
partage  fes  fentimens  ;  &  tous  deux , 
animés  du  même  tranfport ,  prennent 
la  réfolution  de  réunir   leurs  eiforts 
pour  me  fauver.    La   marche   qu'ils 
àvoient  à  fuivre  leur  paroilToit  fimple  ; 
ils  prennent  copie  du  mémoire  ,  &  le 
fieur  Legros  ,  dès  le  lendemain  ,  en 
remet  l'original  fous  enveloppe  ,  ôc  le 
porte  à  M.  de  Gourgue  :  il  infifte  poui? 
obtenir  de  le  lui  remettre  lui-même  , 
afin  de  pouvoir  lui  offrir  fes  démarches 
6c  fes  foins  :  il  çiï  introduit  ;  il  donne 
fon  paquet.  M.  de  Gourgue  lui  répond , 
lï   qu'il  a  vu  l'infortuné  qui  réclame 
sî  jufHce  èç  vengeance  :  qu'il  a  été 
jj  effectivement  attendri  au  récit  de 
a  fes  peines  ,  èc  que  déjà  ,  fans  at- 
n  tendre  fon  mémoire ,  il  a  fait  des 
8^  démarches  pour  lui  fairç  rendre  fa 
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h  liberté  ;  qu'il  avoic  appris  avec 
39  douleur  qu'il  écoic  un  fou ,  un  en- 
p  ragé  donc  les  accqs ,  il  eft  vrai , 
»j  n'étoienc  que  périodiques  ;  mais 
ï>  qu'alors  cette  maladie ,  que  n'avoienç 
3»  pu  guérir  trente  -  deux  années  dp 
3j  captivité ,  le  rendoit  dangereux ,  ôc 
35  qu'il  falioïtfe  contenter  de  le  plaindre 
3»  &  de  gémir  fur  fon  fore  »>.  Je  ne 
fais  ici  aucunes  réflexions;  mes  lec- 
teurs les  ont  toutes  prévenues. 

Le  fieur  Legros  retourne  chez  lui  ; 
il  fait  fon  rapport  à  fon  époufe ,  & 
lui  apprend  que  le  préfident  leur  çon- 
feille  de  renoncer  au  projet  de  me 
fervir  ôc  de  me  défendre.  Cette  femme 
efi:  confternée  :  elle  héfite  cependant  ; 
elle  réfléchit  :  éclairée  par  fon  ame , 
par  l'inftinâ:  feul  de  la  vertu  ,  elle 
ôfe  foupçonner  la  vérité  :  elle  reprend 
mon  mémoire  ,  le  relit  ,  fe  pénètre 
de  l'^fprit  qui  l'a  di6bé.  A  la  manière 
dont  je  décrivois  mes  fouifrances  ^ 
çlle  reconnoîc  que    j'en  fens   toute 


Zt  M  E   M   O  I   R   ES. 

l'araercume  ;  &:  elle  obferve  que  Pin- 

fenfé  ,  le   furieux  dont  elles   euileac 

égaré  la  r^iiron  ;  ne  fauroit  que  s'agicer , 

fe   débattre  dans  fes  fers  ,  Ôc  feroit 

"alTez  heureux  pour  n'en  pas  éprouver 

la  pefanteur.  Quand  je  parle  de  mes 

ennemis  ,  mon  exprelîion  eit  vive  , 

terrible  quelquefois  ;  elle  l'attribue  aux 

idées    défefpérantes    qu'infpire  ,   que 

nourrit  ma  fituaticn  ;  elle  y  voit  le 

langage  hardi  de  l'innocence  qui  n,e 

peut   s'abaiffer  à  fupplier  comme   le 

crime.  Ces  idées  l'échaufFent,  l'éclai- 

rent ,  la  dirigent  ;  &c  elle  échappe  à  la 

funelle  erreur  dont  le   préiident  de 

Gourgue    venoit   d'être    la   viélime,; 

comme    tant   d'autres    aufîi    jufles  ., 

aulî!  humains  que  lui ,  qui  rcgarde- 

roient  aulîi  peut-être  à  ce  moment , 

comme  le  plus  beau  jour  de  leur  vie, 

celui  011  ils  auroient  biifé  mes  fers  ; 

mais  que  la  prévention  6c  l'audacieufe 

impolture   de  mes  perfécuteurs   ont 

^^garés ,  quoiqu'ils  eulTent  cependant  j 
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de  plus  que  la  dame  Legros ,  la  con- 
noiffance  des  hommes  ,  de  leurs  paf- 
fions  ,  6c  l'expérience  de  leurs  forfairs* 

La  dame  Legros  eit  frappée  de 
cette  vérité  fi  fimple  ,  que  mes  en- 
nemis ne  m'imputent  aucun  crime^ 
Je  fliis  ,  difent-iis  ,  un  fou  dangereux: 
je  le  fuis  donc  devenu  dans  les  ca- 
chots ?  Pourquoi  m'y  a-t-on  plongé^ 
pourquoi  m'y  a-t-on  retenu  il  long- 
temps ?  J'accufe  à  mon  tour  m.es  per- 
fécuteurs  :  on  ne  m'oppofe  ni  dénon- 
ciation ,  ni  preuves  ,  ni  jugement  ;  ôc 
moi  je  leur  oppofe  leur  conduite;  l'a- 
troce &c  froide  cruauté  que  je  leur 
reproche  ,  6c  que  les  faits  attellent , 
annonce  des  oppreffeurs  puiflans  ,  6c 
prouve  fer  le  leur  fjrfait. 

Ces  réflexions  la  conduifent  natu- 
rellement aux  conféquences  ;  il  eft 
clair  que  mes  ennemis  abufentde  leur 
pouvoir  pour  m'enchaîner,  pour  étouf- 
fer mes  cris  ;  d'un  mot  je  puis  les 
perdre.  Eh  bien  1  ce  mot ,  ils  veulenD 
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m'empêchera  jamais  de  le  prononcer! 
Tôt  ou  tard  îa  douleur ,  le  défefpoir 
ne  peuvent  manquer  d'épuifer  itità 
forcés  où  ma  vie  ;  Ôc  jufqùe  -  là  ^ 
on  écartera  tous  ceux  qui  poûroient 
intercéder  pour  moi  ;  en  me  pféfen-» 
tant,  non  comme  un  fcéléfât,  il  faudroit 
des  preuves  ;  mais  comme  un  objec 
d'horreur  ôc  de  pitié  ,  à  charge  à  l'a 
nature  ,  &  dont  elle  ne  prolonge 
Fexifience  qu'à  regret.  Le  lieu  même 
d'où  s'exhalent  mes  plaintes  ôc  mes 
tranfports  ,  lui  fournit  une  nouvelle 
preuve.  Si  je  n'étofs  qu'an  fou , 
în'accableroit-on  de  tant  dé  cruautés? 
m'auroit-on  tiré  de  Gharenton  ,  qui 
tiï  fpéeiakmênt  confacré  à  fervir 
d'afyle  &  de  retraite  aux  fbux  ?  ôc 
m'eût-on  plongé  dans  des  cachots,  oii 
l'on  ne  s'occupe  qu'à  aigrir  ,  avec 
une  forte  de  complaifance»  à  prolonger 
mon  fijpjîjrice  ?  Ce  fuppiice  expie  né- 
CefTairement  un  crime  ;  il  l'annoncé 
au  moins  :  fi  ce  n'eit  pas  le  mien ,  orr 
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ne  peiit  m'en  imputer  aucun  :  c'eft 
donc  celui  de  mes  opprefleurs. 

Ma  courageuf^  proteètrice  infpire 
à  fon  mari  ces  idées  ,  ôc  l'éclairé  de 
fa  raifon  :  elle  fe  retrace  alors  tout 
ce  que  j'ai  dû  fouffi-ir  ;  mes  tourmens  , 
mon  défefpoir  ;  elle  s'identifie  ,  pour 
ainfi  dire  ,  avec  ces  étonnantes  in- 
fortunés :  fon  cœur  fe  brife  ,  &  elle 
fait  le  ferment  de  périr  ou  de  me 
fauver.  Elle  admet  un  homme  efti- 
mable  ,  ami  de  fon  mari ,  à  l'honneur 
de  concourir  avec  eux  à  cette  dan- 
gereufe  entreprife  (i)  ;  Ôc  ce  mari. 


(i)  Le  fieur  Girard,  qui,  par  la  perféyérancs 
&  le  courage  qu'il  a  montrés,  mérite  de  voir 
foa  nom  placé  à  côté  de  celui  des  fieur  &  dame 
Legros.  Il  efb  également  fans  fortune  :  il  defiroit 
occuper  une  place  d'Huiffier  à  l'aflemblée  na- 
tionale ;  elles  ctoient  toutes  remplies  ;  il  s'eft 
lîomnié  ,  il  a  rapporté  la  conduite  de  fes  amis 
qui  eft  auffi  devenue  la  fienne  ;  on  a ,  au  mo- 
4nent  même  ,  créé  poiir  lui  une  nouvelle  plaçai 
d'huiffier  furnuméraire. 
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non-feulement  fouffre  que  fa  femme 
façriiie  pendant  trois  ans^  fon  repos 
âc  fa  fortune  ;  qu'elle  néglige  quelque- 
fois fon  commerce  ;  mais  il  l'a  aidée , 
il  Fa  fervie  de  tout  fon  pouvoir ,  fans 
jamais  murmurer  &  fe  plaindre*. ^^'>-* 

La  dame  Legros  étoit  trop  judi-î-l 
ci'eufe  pour  ne  pas  concevoir  qu'elleri 
devoit  couvrir  du  voile  le  plus  impé-t 
nétrable  toutes  fes  premières  démar-  ; 
elles;  Il   importoit  beaucoup  de  ne 
pas  aîlarmer  la  foupçonneufe  défiance: 
de  mes  ennemis.  D'ailleurs  elle  vou- 
îoit ,  avant  tout  s'éclairer  ôc  s'inftruirej 
fi  j'étois  vraiment  digne  de  la  corn-, 
paiîion  généreufe  qui  l'enflammoit. 

Ses  premiers  pas  fe  dirigèrent  ver^- 
Bicêtre  :  fous  le  prétexte  de  venir  ache-  " 
ter  des  ouvrages  de  paille  que  ven- 
dent quelques   prifonniers ,  elle  leur 
parla  de  moi  ;  mais  elle  m'appelpit  par. 
le  nom  de  Latude ,  ôc  dans  Bicétre 
on  ne  me  connoilToit  que  fous  celui 
de  Jedor^  que  je  ne  me  donnois  pas 

dans 
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dans  mon  mémoire  à  M.  de  Goùr- 
gue.  Elle  me  défigna  ,  (Se  elle  trouva 
énlin  uri  prifoilnier  qpui  crut  me  f^- 
connoître  pour  celui  à  qui  le  chape^ 
lain  de  Bicêtre,  M.  Brindejofî  ;  verioic 
parler  quelquefois.  Cet  eccléfiaftiique 
croit  alors  à  Paris ,  ôc  la  dame  Le- 
gros  fut  obligée  de  remettre  au  joui* 
fuivant ,  a  venir  lui  demander  de  mes 
nouvelles.  Elle  retourna  à  Paris  ;  &  le; 
lendemain  elle  étoit  à  Bicêtre  dès  Ifc 
matin.  Elle  trouva  l'abbé  Brindejôli  V 
avec  qm  elle  eut  une  très-lôngùe  con- 
férence; il  IWara  ,  il  la  convainquic 
que  je  n'étois  ni  furieux,  ni  fou, 
mais  uri  infortuné  qu'on  opprimoic 
Cruellement  r  elle  eût  bien  defiré  le 
déterminer  à  s'unir  à  elle ,  pouf  me 
délivrer;-  mais  il  s'y  refufa ,  en  difant 
que  tous  leurs  efforts  ne  poufroienc 
réufîir  :  &  elle  n'en  obtint  qu'un  cer- 
tificat ,  dans  lequel  il:  atteltoit  tout  çiS. 
qu'il  favoit  de  moi,  ^'i  ''  ' 

L'abbé  Brindèjon   avoic   effedivè^' 
Tome  II li  6 
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tnent  d'aiTez  fréquentes  conférencè'S^ 
avec  moi  ;  je  lui  âvois  éré  recbrii^ 
rnaodc  par  fon  prédécelTeur,  M.  l'titJbé 
I>égal ,  qui  vit ,  m'a-t-on  die ,  à  liîy , 
près  de  Paris.  Cet  honnête  eccléfiaf- 
n<|Uç  y  étant  vicaire  à  Bicétre  ,  avbrt 
paru  ttre  dilîinguer  des  autres  prifdh^ 
niers  ,  ôc  m'affe6tionner  :  le  fpedacle 
continuel  de  l'infortune  n'avoit  pas 
endurci  fon  cœur  ;  la  mienne  l'in- 
téreffa  vivement  ;  &  lors  même  qu'il 
«eut  quitté' ee  îièu,  il  fe  fou  vint  dé 
inoi ,  êc  chargea  fouVent  Fabbé  Brin- 
dejon  ,  q'-îi  l^i  fuccédoit,  de  me  re- 
xnettre  du  pain  blanc  ou  du  vin,  quel-^ 
quefois  même  de  l'argent.  C'efi:  prin^ 
éipalément  à  la  généreufe  corapafïiort 
de  cet  honime  de  bien  ;  à  fes  feconrS, 
è  fes  confolations  ,  que  j'ai  dû  le  cou-^ 
rage  de  fupporter  mes  maux  &c  là 
forcé  de  n'y  pas  fuccomben  Ma  irè** 
connoiffance  eft  naïve  ôc  pure  ;  il  n'en 
èii  pas  de  plus  digne  de  lui,  de  plus 
digne  de  fes  bienfaits:  c'eftaux  s^eu^r 
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taiî  public  que  je  me  plais  à  lui  eii 
offrir  le  premier  hommage. 
,,X-a  dame  Legros  ne  fe  contenta 
pas  -des  renfeignemens  qu'elle  ayôid 
recueillis  à  Bicétre:  on. lui  avoic  ap- 
pris que  le  titre  qu'il  falloic  eiTeiitiei- 
kmenc  confuker ,  pour  connoître  ce 
qu'on  m'oppofoit ,  ce  donc  j'étois  au 
moins  accùfé  ,  étoir  VEcroii ,  ou  la 
mention  faite  fur  le  régifire  de  la 
police ,  de  mon  nom  ^  de  l'époqae  ôc 
des  caufcs  de  ma  détention  :  elle 
trouva  moyen  encore  4'être  inirruiçè 
de  ce  qu'énonçoic  ce  regiftre  ;  on  n-y 
lut  que  ces  mots  :  Mafers  de  Latude^ 
arrêté  k  15  Juillet  17771  &  conduit 
à,Bî^^tre  le  premier  Août  de  la  même 
année.  Armée  de  ces  preuves ,  &  forte 
de  mon  innocence,  elle  fe  difpbfa 
alors  plus  particulièrement  à  atta- 
quer.mes  ennemis,  qui  étoient  deve-^ 
nus  les  liens. 

On  la  voit  s'élancer  dans  cette  ef- 
frayante carrière  ;  on  elt  loin  fans 

C  z 
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doute    de    prévoir  ,.  de   foupçol?liî?^# 
mên;ie  avec  quel  cciir^.ge /inoiïi  Jeik' 
va  la; 'Parcourir :  &  déjà,^Jai  ntaligiai?» 
s'eiïaie    à    découvrir  qu'elles  ont;  piî' 
être  fes  refiburees^  quels  rricyens  elle 
a  dû  employer:  déjà  il  faut- Pexeufiiiî 
d'avoir  fait  le  bien  :  oui  ,    i'excufer.. 
Depuis  plus  de  fix  années,  que  le-fucçèsi 
a  légitij^ié fes  efforts  ^combien  de  fois 
mes  amis,  mes  protecteurs  n'ont-iis 
pas  -été  ;  réduits  à  la  venger  ôck  la  dé-; 
ftoiâre?'  On    appeloit   fon  courages,,? 
tém#icé  ;   fa  conduite  ,  folie  j  &  la 
vénération  de  ceux  qui  la  connoilTenti,- 
enchoufiafme  <?<.  délire.  îl  ell  donc  vrai-;,  - 
que  non-feulement  peu  de  perfonncs> 
font  capables  d'une  aéHon  g€-néreure'.i*^ 
mais  que  peu  le  font  aufli  de  l'appré-^ 
cier  ôc  de  l'admirer.  Il  faut  fans  doute 
>  nos  aimables  sybarites  des  tableaux^ 
attendriffans  ;  il  faut  qu'on  kur  mot|^;. 
trc  des  vertus  ,  parce  qu'enfin  c'eil  un. 
befoin  pour  eux  d'exercer  kur  fenfi- 
hilité.  Mais  comme  ,un  éclat   trop  vit 
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bkfiïroit:  leurs  fibreç  délicates  ;  ils  ne 
veiîîenE  ks  voir  que  d^ins  l'cloigne- 
iTienc,  à  travers  Poprîque  du  théâtre  , 
oa  lorfqu'elles  {oiu  enveloppées  de 
iî^ions  ingéoieufes  qui  bérèenragréa- 
belment  Ie\jr  efpric^'fans  les  affeder: 
ils  les  adorent  alors.  Nul  rie^  s'émeuc 
pkis  qu^eux  à  leur  afpecl  .*  oh  ne  les 
entend  prononcer  qu'aveciine  forte  de 
vénération  ,  lés  noms  des  héros  d'A- 
thènes ôz  de  Rome  :  on  diroit  que  là 
cendre  de  ces  grands  hommes  vient 
de  fe  ranimer ,  pour  échaufter  leurs 
âmes.  Mais  Ci  ces  niémes  vertus  fe 
rapprochent  d'eux  ,  ils  les  craignent, 
^is  losperfécu^ent;  Hs  (èmble  qu'à  leurs 
yeuî^  5  c'eft  l'flluiion  feule  -  qui  •  leur 
prête  des  cliarmes.  '  ■  '  *>P  ■:^''  ^' 
"Eh-bien  !  duffai-je  parler  un  langage 
qu'ils  ne  veuillent  pas  comprendre ,  ou, 
tyii'il  iâilie  encore  juliifi.er ,  je  dirai  que 
Îâ--Dame  Legros  ne  confulta  que  fo-ii 
prfiëV-  ne  trouva  que  dans  fon  ame  i^, 
i&ï^rtitîê  dent  elle  eut  beforn  pourtrii^ 

Ci 
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yaiilerà  me  déîivrero  Je  dirai  qu'aucph 
jéfpoir ,  autre  que  celui  de  tarir  mes  làf- 
ities,  &  de  faire  un  heureux,  ne  put  l'aftî- 
Vner;  puifqu'elle  ne  me  connoiflbit pas , 
que  j'étois  moi-mêm^  fans  reflburce  , 
fans  fortune  ;  &  qu'en  brifant  mes 
chaînes ,  elle  s'impofoit  envers  moi  les 
devoirs  d'une  mère ,  dont  fa  conduite 
ahnonçoit  fî  bien  tous  les  fentimens.  Je 
dirai ,  &c  fans  doute  ceci  eft  nécelfaire  ; 
qu'elle  n'avoit ,  pourofer  importuner 
des  grands ,  pour  braver  des  Minif- 
tres  ;  d'autres  moyens  pour  fe  faire 
écouter  ,  que  ceux  que  pou  voit  lui 
fournir  fon  courage.  On  conçoit  faci- 
lement ,  combien  une  fi  a^live  fenfîbi- 
lité  à  dû  à  cette  femme  caufer  de  tour- 
înens;  elle  a  vécu  dans  la  douleur  ,  elle 
:pe  s'elt  abreuvée  que  de  larm.es  :  cette 
'inême  fenlîbiîité  anime  {qs  traits  , 
''Iriais  elle  ne  les  embellit  pas  ;  &  fî 
■  (plije  leur  prête  des  charmes  ,  ce  ne  font 
^pas  ceux  que  le  plus  '^rand  nombre 
fait  rechercher  ôc  admirer.  Encore  une 


ibis  ,  il  importe  deralTurer  ceux  qui 
sVffraieroienc  de  fa  conduite  -  qvl^'ûs 
^^,  çonfoknc  avec  ces  détails.  Quant  à 
cette  femme  héroïque^ ,..  elle  eit  .Cjrpp 
au^deffus  de  fon  fexe  ,  pour  que  je 
çu^iffe  héfiter  un  moment  à  prévenir 
.gue  dès  long-temps  ufée  par  le  cha^ 
„£rir| ,  par  des  foins  domeitiques,  parfa 
^fendreiTe  pour  fes  enfans  ,  elle  a  perdu 
tout  ce    qui  peut  ,  dans  les  autres  , 
frapper  les  yeux  &  captiver  les  fens. 
n  Ces  réflexionsétoient  indifpenfables: 
j^  nç,  riie  perrnettrai  plus  maintenanc 
ifj/interrompre  mon  récit.  Le  premiec 
~de(ir  de   cette  femme  fenfibîe  ,  étoit 
^^e  communiquer  avec  moi ,  de  m'inf- 
'truire  de  fon  objet ,  de  fes  efpérani^es 
'&'  cje  fes  vues.  Mais  comment  me 
donner  chs  nouvelles;  comlnent  fran-? 
cliir  Fintervale  qui  Jious  féparoic  ?  jElle 
revient  à  Bicêtre  ,  ôc  toujours  fous  le 
'prétexte  de  voir;  la  maifon  ,   ou  d'à-- 
çheter  de  petits  ouvrages  de  quelques 
prifqBniersj^çlte,  cherche ,   elle  elTaie» 

C  4 
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Se  trouve  enfin  un  garde- qui  confen'^ 
moyennant  trois  îoui3,  de  me  remét^ 
tre  une  lettre ,  &  de  lui  apporterle  fnrr 
lendemain  ma  réponfe.  Ce  marché  fé 
faifoit  dans  une  auberge  de  Bicêrre'J 
dans  laquelle  la  Dame  Legros  avolî 
attiré  ce  garde  ,  &z  ou  elle  le  régaloit. 
Elle  m'écrivit  a  la  hâte  ,  m'annonça 
comm.e  elle  avoit  troi:vé  mon  Mé- 
moire ,  Fufage  qu'elle  en  avoit  fait  f 
ôc  avec  ce  ton  de  bonté  ,  que  la  tonte" 
iêule  peut  connoitre  oc  fait  employer^ 
elle  me  demiandoit  ma  confiance  ,  6c 
en  quelque  forte ,  la  permiffion  de  fa- 
crifier  tO'Jt ,  au  bonheur  de  me  fauveif 
*<  Je  fais  ,  difoit-eîle ,  à  quels  miOyens 
jj'vous  avez  recours  pour  aflbuvir 
sj'-'votre  faim  :  déformais  vous  ne  feréz^ 
jr"-plus  réduit  à  cette  douloureufe  ex-' 
^"'•trémité;  recevez  ,  à  titre  de  prêt," 
?^1e  iouis  que  vous  trouverez  dans 
ti'-ctczt  lettre  >?.  .,  ', 

'  -A  titre  de  prêt  !  Femme  trop'ge- 
béreufe ,  ce  n'écoit  pas  aifez  pour  vous 
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à^.  fouîager  raa  iriisère  ;  -vous  portiez 
î'atcejirian  jufqu'à  craindre  d'Oifeorêr 
^[^.(iéliçateiîjec  Je  baignai  G€ice  kare 
dè\ir,es  larmes  ;  après  l'avoir  lysa^^ 
R^^, trouvai  à  genoux;  prêt  à  ad.ocer 
ç^^Ie.  qui  l'avoir  écrite  ,  6c  app^s  eile  , 
le"  Qku  bienfaifan!:  donc  elle  me  .pa- 
Eomoit  1  image. 

1^  m'occupai  le  lendemain  à  pré- 
parer ma  réponfe.  Je  ne  me- targuerai 
pas  ici  d'une  faulxe  ^k  hypocrite  mtO-. 
deilie  ;  je  dirai  fans  détours  ,  .que  j^ 
iis  cziis,  réponfe -,aJizeç  mon  arae  ;  ,éc 
mxon  ame  mje  fuggéra  d'éclairer  ma 
généreufe  protearice  fur  les  dangers 
auxquels  elle  s'exporoit  :-j€  lui  ils 
cônnoître  mies  ennemis  ,  leur  ppif- 
fance  &  leur  rage; elle  ne  fe  nommoit 
pas  dans  fa  lettre  :  j^ignorois  ce  qu'elle 
étoit ,  &  il  elle  pouvoit  les  braver. 
5>  LaiiTez-moi  périr,  lui  difois-je, 
3;  plutôt  que  de  vous  expofer  ;,Q,'w- 
î?  bliez  pas  fur  -  tout ,  quoique  \^us 
"  talpez,  auej'e,  ne  puis  vous  oitrir 
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î)  pour  réçompenfe  ,.  flttç  xna,recon- 
>?^i  noilFahce  &c  mes  larmes  'jf^^orbèt 
JLçs  fleur  6c  dame  JLegros  parurent 
attacher  quelque  prix  à  cette  franchife;. 
Mat>ienflutrice  l'appeloic,  de,  ia  géaç^ 
roiîtp  ;  elle  ne  devoit  pas  s'en  étotin^ 
fans  doute  ;  mais  avec  quelle  fend- 
bilité  elle  daigna  nf en  remercier,  & 
çôr^ibiçri  cette  féconde  lettre  m'inf- 
pira^ 4e  confiance,  (^  de  vénération 
pour  celle  qui  Pavoit  écrite.  Elle  Favoic 
accompagnée  d'une  poudre  &c  d'on^ 
gqent,  deftinés    à   chalTer  ^l'horrible 
Vermine^/  qui  fuçoit  &c  rongeoit   ma 
çhak  :  j'en  fis  ufage  4  l'inflant  même, 
(kdçs  cette  première  nuit,  je  fentis 
laioins  les  douleurs  &  les  démangeai- 
fons .  affreufcs  que  j'éprouvois  depuis 
j^lus  de  deux  mois,  ôc  au5fquelles.^il 
in  eut  été  impoiTible  dç  réfifter  encpi'e 
loiig-ttmps.'  Je.  retrouvai  un  peu  .de 
fo^i^meil ,  que  J€  ne  connoilTois  plqs  , 
&^dâns  moins  de  quatre  jours  ,  je  fas' 
entièrement  délivré  de  ma  vermine. 
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Pendant  ce  tems-là ,  le  fieur  I^egros 
fédigeoit  ,  fur  tous  les  faits  éç  les 
renfeignemens  que  je  lui  avois  donnés 
un  mémoire  dont'  il  préparait  plu- 
fleurs  copies:  &  fa  refpe6lable  femme 
cherchoit  âts  proteâeurs  puiffans 
qu'elle  pût  oppofer  à  mes  enne- 
mis. Je  préviens  que  je  montrerai , 
âans  ces  nouveaux  détails ,  la  fran-- 

^phife  ,  la  fermeté  avec   laquelle   j'ai 

"écrit  les  deux  premières  parties  d^ 
ces  mémoires  :  je  citerai  beaucoup  de 

''•noms-  connus  ,  ôc  je  ne  les  citerai 
qu'avec  des  faits. 

Ma  protectrice  ,  inftruite  que  M.  le 
vicomte  de  la  Tour  du  Pin  étoic  lié 
avec  M.  le  Noir ,  fut  le  trouver  ;  elle 

n'intérefla  en  ma  faveur,  lui  remit  un 
mémoire  ,  oc  en  obtint  la  promefTe 
qu'il  folliciteroit  pour  moi ,  près  de 
fon  ami.  Il  le  fit  :  M.  le  Noir  lui  ré- 
pondit qu'il  étoit  faux  que  je  fulTe  à 
Bicétre  ;  que  j'étois  fou  &  détenu 
comme  tel  à  Charenton.    Là  dame 
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Legros  vit  alors  quelle  alloit  étiT  fe 
ni-aLçhe.  de  nos  adverlàires:;  |€î«iôiiîs^^ 
'des'  impofiures  ,  auxqueilcs   dk"  fèi 
prépara  à  oppofër  tonjoufs  h  vérïti. 
Au  furplus  c;  elle  fut  enchancéé  'û'ai>41 
'prendre  que  M.  le  Noir  lui-mêrné^raèl 
increprCchoit  aucun  forfait-  Son  préfc 
texte   pour  juRilier  la  barbarie  avec 
laquelle  j'érois  traire  ,  prouvoic  de  h 
paifion  ;  mais  elle  aimoic  mieux  avoir 
à  combattre  mes  ennemis  que  mes  ■ 
crimes.  Elle  prouva  à  M.  de  la  ToUFl 
du  Fin  que  fon-ami  lui  en  avoir  ixn'^l 
pofé.  Il  héfîtoit  maîgré  cela  à  Iç  lui 
reprocher   &   à  l'en  convaincre  ;    ii 
cqçi^ar.çnfin  aux  importunes  folHcira- 
tions  de  la  dame  Legros.  M.  le  Noir,  ' 
pour  toute  rcponfe  ,  lui  dit  que  cMtdic 
par  oïdi'S.  du  Roi  que  j'éçois  déteïiU 
avec  autant  de  févéricé  ;  c^u'iln'y  étok 
poujrt-jçien  V  ôc  ne-  pouvoir  rien  oppoM 
aux  ordres  dn'ïbvjvei'ain.  M.  de  la  T'ouït- 
du  I^jii  pifiîii  en  -conféqucnce  ladiime's 
Legix^s  ■î.ics^viv'cmeîir-^  de  ^cefo  de^-' 


Xi 
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fcfiorts  qui  feroieint  vains  ;V  6r  ^donC 
ks  fuites  inutiles  pour  Ton  protégé^ 
pourroient  devenir  funeiies  pour  elle^ 

Ces  obilacles  irritoient  fon  courage: 
loin  de  TafFoiblîr.  lille  chercha  d'autres 
perfonnes  dont  la  fenfibiliré  fût  moins 
timide ,  ou  qu'elle  pût  échauffer  da- 
vantage par  fes  efforts^  On  lui  vanta; 
les  qualités  précieufes  de  la  préfîdenté 
de.  Lamoignon^)  époufe  du  dernier 
garde-des-fceaux  de  ce  nom.  Je  vais 
parler  auiîi  de  ce  magiitrat  ;  je  dois 
pxéx'enir  que  je  ne  m'occuperai  que 
de, ce  qu'il  a  fait  pour  moi  ;  il  ne  me 
convient  nuliemenrj  &  il  feroit  inu- 
tile à  mon  hiiloire  ,  de  rappeler  en  lu! 
le  miniilre  de  ï7§8; 

La  dame  Legrbs  fe  pférentà:  une 
infinité  de  fois  à  la  porte  de  Mde;  de 
I.amoignon  ,•  fan?  jamais  pouvoir 
obtenir  audience.  Eniin  ,  cependant' 
v.a  jour,  elle  eut  le  bonheur  de  pé- 
nétrer jufque  dans  l'antichambre ,  & 
eilsoiic  demander  un  moment  d'en-: 
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tretièn  ,  pour  des  obiets  ,  diroit-elîé ,' 
delà  plus  grande  importance.  Mde.  de 
Lamoignon  fit  répondre  qu'elle  ne 
parloir  jamais  aux  perfonnès  qu'elle 
ne  connoilToic  pas  ;.  qu'au  jurplus  ^ 
elle  pouvoir  lui  écrire.  Elle  s'en  garda 
bien,  parce  qu'alors  il  eûr  fallu  fîgner 
fa  lettre  ;  &  elle  s'étoit  fait  une  lo^ 
de  n'indiquer  ,  fous  aucun  prétexte , 
fon  nom  ôc  fli  demeure ,  pour  pouvoir 
échapper,  toujours  aux  recherches  ÔC 
aux  pourfuites  de  mes  ennemis.  Elle 
me  fit  écrire  deux  lettres  ,  l'une  à 
M.  de  Lamoignon  ,  &  l'autre  à  fori 
époufe  ;  elle  y  joignit  deux  mémoires , 
ôc  fit  demander  audience  pour  mon' 
çonfelTeur.  Elle  fut  prévenir  alors. 
I^abbc  Brindejon ,  dont  j'ai  parlé  :  il" 
avoit  quitté  Bicétre  ,  ôc  étoit  directeur 
<3u  couvent  des  dames  de  Sainte- 
Yalcre  ,  près  les  invalides.  Elle  en 
avoit  auparavant  arraché  la  promefîe 
qu'il  fe  rendroit  au  moins  au  défir  des 
perfonnès  qui  pourroienc  chsrcher  à 
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Idi^  fjaHer  de' -iTioi  ;  à  îui  demander 
IÂ\  êtok  vrai' que  je  fuffe  détenu  fou 
êc  enragé  ;  &  qu'elle  éroit  ma  con- 
duite à  Bicétre  ,  o'ii  il  avoir  été  à 
portée  de  m'exarniner  ôc  dé  me  con- 
Hôhcè.  U-^hhé  Brindejon  l'avoir  pro- 
mis ,  ôc  il  l'a  fait  ;  mais  combien  il 
èft  fâcheux  pour  lui  que  je  fois  forcé , 
dans  ces  récits ,  de  placer  fon  nom 
à  côté  de  celui  de  la  dame  Legros. 
Elle  le  yoyoit  fans  cefTe  pour  lé  pré- 
parer a  l'entrevue  pour  laquelle  elle  fè 
ilattOîC  toujours  qu'il  feroic  mandé. 
Sa  joie  fut  vive  ,  quand  ,  fe  trouvant 
chez  îui  peu  de  jours  après  l'envoi  dé 
mes  mémoires  à  l'hôtel  de  Lanioi* 
gnori  ,  elle  en  vit  arriver  un  domef- 
tique  qui  était  chargé  d'inviter  l'abbé 
de  paflèr  chez  fes  maîtres.  Elle  lui 
rappela  alors  les  moindres  particula- 
f ités  qui  me'  concernoient  :  elle  re- 
vint à  Paris  avec  lui  ;  dk  i'échauffa 
pendant  tout  le  chemin  ,  ôc  chercha 
h  hiî  communiquer  fon  zèle  :  il  promic 
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tout.  Le  foir,  elle  retourne  chez  ÎU!  ; 
il  lui  apprend  que  M.  de  Lamoignoa 
Fa  très-bien  reçu ,  mais  qu'il  lui  a  fait 
fur  moi  une  foulé  de  queftiohs  aux- 
t^ueiles  il  n'a  pu  répondre?.  La  damé 
Legros   relie    m.uette   de  farprife   Ôt 
d'indignation  :  elle   le  remercie    ce- 
pandant  ,  ôc  lui  piTrle   de  fa  recon- 
noiiîance   :  eftort  pénible^  pour    une 
ame    noble   &c    franche    comme    la 
ïienne,  msîs   auquel   à  chaque    pas 
elle  étoit  réduite  à  fe  foumettre  ,  pour 
ne  pas  aigrir  les  perfomies  tièdes  qui 
pouvoient  dcfirer  le  bien  ;  m^fis  qui 
ne   favoient  le  faire  qu'avec  indiffé- 
rence, ïl  ne  lai  reftoit  qu'une  reîTource , 
c'étoit  de  voir  M.  de  Lamoignon  ; 
Oc  d'autre  moyen  d'y  parvenir ,  que 
de   me   le    fliire-  demander    à    moi- 
même.  Elle  m'envoya  en  conféquence 
îa   rninùte  d'une  lettre,  a  écrire  à  ce 
magiftrar,   dans  laquelle  elle  fembloic 
avoir    fondu'   foh    ame.  entière.    Ce 
moyen- tui  réulîic  ;  elle  porta  la  ^etcrei 

eiî 


en  la  remettant  au  SuifFe  ,  elle  fit  an- 
noncer qu'elle  en  attendoit  la  réponfe  : 
0n  donna  ordre  de  Fintroduire.  M.  de 
Lamoignon,  étonné,  attendri  du  zèle 
qu'elle  montroit  ,  lui  promit  de  le 
féconder  ;  mais  il  ne  lui  diiïimula  pas 
qu'il  trembloit  de  ne  pouvoir  réuflir. 
•Il  vit  plufieurs  fois  M.  le  Noir:  celui-ci 
le  renvôyoit  a:u  miniftre ,  le  miniflre 
au  lieutenant  de  police  ;  ^ce  jeu  dura 
neuf  mois.  M.  Amelot  ne  cachcit  pas 
•qu'il  ne  voyoit  d'autres  obilacles  à 
me  rendre  la  liberté ,  que  les  efforts 
de  M.  le  Noir  pour  l'empêcher. 

Grâces  aux  foins  de  ma  généreufe 
amie,  je  n'en  étois  plus  réduit  à  vendre 
le  morceau  de  pain  groffier  deftiné  à 
me  nourrir ,  pour  acheter  le  papier 
auquel  je  confiois  ,  en  tremblant  , 
mes  plaintes  ôc  mes  douleurs. 

ïnftruite  de  ces  dispositions  du 
Minifire ,  elle  me  di^a  encore  un  mé^ 
moire  fort  intérelTant,  que  je  lui  adref-» 
fai;  ôc  dans  lequel  je  cherchois  à  Tinré-» 

Toni^IlL  D 
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relfer  par  la  peinture  de  mes  maux. 
Quel  homme  eue  pu  écouter  froide- 
ment les  foupirs  d'un  infortuné  ;  en* 
feveli  depuis  trente  trois  ans  dans  les 
cachots  :  palpitant  encore ,  mais  exté- 
nué par  la  faim  et  tous  les  befoins  réu- 
nis? Qui?  un  Grand  fans  doute.  Eh  !  Tex^ 
ces  de  mon  indignation  m'arrache  ce 
mot;  quand  je  merappelle  que  ce  mé- 
moire relia  fans  réponfe  ;que  tous  ceux 
à  qui  jufque-là  j'avois  paru  infpirer  quel- 
qu'intérêt ,  abandonnèrent  Mde.  Le- 
gros;  ëc  que  depuis ,  elle  s'adrefla  vaine- 
ment à  plus  de  deux  cent  perfonnes  en 
place  ou  en  crédit ,  qui  toutes  repouf- 
sèrent    mes  plaintes   et  fes    larmes , 
ne  les  écoutèrent  que  froidement  ëc 
avec  embarras  ;  ôc  fembloient  craindre 
que  quelques-uns  des  Miniilres  que  je 
dénonçois  ,  ne  foupçonnaflent  un  jour 
qu'ils  les  avoient  écoutées.  Cette  ver- 
tueufe  femme  me  cachoit  une  partie 
de  fes  efforts  ,  pour  ne  pas  m'accabler 
de  la  douleur  d'en  connoître  l'inutilité  ; 
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mais  j'en  favois  alTez  ,  ôc  depuis  long- 
tems ,  d'ailleurs  .,  la  faculté  d'exilter 
lî'écoit  plus  devenue  pour  moi  que  la 
faculté  de  foufFrir.  Pour  la  Dame  Le- 
gros,  elle  étoic  loin  de  fe  laifTer  abat- 
tre ;  elle  foutenoit ,  elle  ranimoitmon 
courage  :  elle  cherchoit  à  me  faire  jouir 
du,  bonheur  d'efpérer  encore  ,  lorf- 
quelle  m.éme  déjà  commençoic  a  ne 
plus  efpérer.  Pour  comble  de  maux , 
elle  avoir  épuifé  fes  relTources  ,  ea 
achetant  le  filence  de  celui  de  mes  gar- 
diens ,  qui  favorifoit:  notre  correrpon- 
dance  ;  ainfi  que  par  une  foule  d'autres 
dépenfes  que  je  lui  occalicnnois.  Ses 
parens  ,  fes  amis ,  fes  connoifTances , 
l'entouroient  fans  celfe  pour  la  détour- 
ner du  projet  de  follicitcr  plus  long- 
tems  en  ma  faveur  ;  tous  les  grands 
qui  applaudiiïbien:  à  fon  zèle  ,  cher- 
choient  à  le  refroidir  par  intérêt  pour 
ielle-méme  :  tremblez  ,  lui  difoient-ils 
tous  ;  fi  votre  protégé  fur  -  tout  ell 
innocent ,  tremblez  ;  fes  ennemis  vanc 
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devenir  les  vôtres;  ils  vous  précipite- 
ront dans  le  même  cachot ,  pour  en- 
fevelir  avec  vous  des  iniquités  que  vous 
ofez  dévoiler.  On  l'entouroit  d'obfta- 
cles ,  on  frappoit  tous  ks  regards  de 
l'afpeél  du  danger  :  elle  échappoit  à 
toutes  les  mains  qui  s'unilToient  pour 
la  retenir;  toujours  courageufe  ,  tou- 
jours inébranlable ,  elle  ne  voulut  con- 
fulter  que  fon  cœur  ,  ôc  elle  réfolut  de 
m'en  confacrer  tous  les  mouvemens. 
Elle  apprend  qu'une  des  femmesde 
Madame  ,  nommée  Mde.  Duchefne  , 
avoit  fur  l'erprit  de  la  Princeffe  un  em- 
pire abfolu  ,  dont  elle  n'ufoit  jamais 
que  pour  la  porter  à  des  actions  de 
juftice  &  d'humanité.  Ma  bienfaitrice 
la  cherche  par  -  tout  ,  ôc  après  une 
multitude  de  courfes  ,  elle  parvient  à 
connoître  fon  domicile  à  Verfailles  ; 
elle  part  à  l'inftant  même:  elle  fe  pré- 
fente chez  Mde.  J3uchefne  ;  on  lui 
apprend  qu'elle  eft  à  la  campagne  , 
dam  une    terre   nommée  Santeny^ 
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/îtuéeàfept  lieues  de  Paris.  Elle  n'hé- 
fîce  pas  ;  déjà  accablée  de  fatigues  , 
elle  prend  le  chemin  de  Sanreny ,  ôc 
tantôt  à  pied  ,  tantôt  fur  des  charettes 
fur  lefquelles  elle  fe  délaflbit  un  mo- 
ment,  elle  fait  cette  nouvelle  route , 
ôc  arrive  à  Santeny.  Madame  Duchefne 
en  étoit  répartie  il  y  a  voit  moins  d'une 
heure  ôc  retournoit  à  Verfailles.  Rien 
n'arrête  la  dame  Legros  ;  elle  revient 
coucher  chez  elle  ,  ôc  le  lendemain 
repart  pour  Verfailles.  Prête  d'y  arri- 
ver, elle  fait  un  faux  pas;  ôc  dans  la 
crainte  que  fon  mari  ne  l'a  forçât  à 
prendre  une  voiture  ,  elle  fait  des  ef- 
forts incroyables ,  augmente  fa  dou- 
leur pour  la  lui  cacher.  Ils  fe  préfen- 
tent  chez  madame  Duchefne  ,  qui  les 
reçoit  avec  une  bonté  attendriifante  ; 
le  récit  de  mes  m.alheurs ,  les  inf- 
tances  touchantes  de  mes  deux  pro- 
tecteurs lui  arrachent  des  larmes  :  elle 
applaudit  à  leur  fenfibilité  ,  elle  la  par- 
tage i  mais  cependant  elle  refufe  de 
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parler  de  cette  affaire  à  la  PrinCefie, 
Comment  défendre  lu  malhetu^ux 
contre  deux  Minières  ,  lès  dénoncer 
en  quelque  forte  ?  Ils  inililcnt ,  ils 
■prient ,  ils  l'attendrilfent  de  nouveau; 
fes  larmes  la  crahilTent  encore  :  elle 
accepte  un  mémoire ,  6c  promet  d'en 
faire  ufage. 

Ma  bienfaitrice ,  enivrée ,  s'occupoit 
de  ce  moment  de  jouilTance ,  qj^i  fem^ 
bloit  lui  en  préfager  de  plus  vifs;  elle 
ne  fenroit  plus  fa  douleur:  la  fatigue, 
un  afFailfement  total  la  lui  rappellent , 
fon  pied  ne  peut  plus  la  foutenir;  elle 
tombe  ;  elle  avoue  trop  tard  fon  acci- 
dent à  fon  mari  :  il  la  place  fur  une 
voiture  qu'ils  rencontrent  au  milieu  du 
chemin  :  elle  rentre  chez  elle  ,  âc  elle 
paiTe  fix  femaines  entières  fur  fon  lit 
où  elle  éprouve  des  douleurs  effroya- 
bles. 

Ce  long  terme  expiré  ,  le  premier 
ufage  qu'elle  fait  de  les  forces  eft  pour 
retourner  à  Verfailles  ;  elle  eit  admife 
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de  nouveau  chez  madame  Duchefne  : 
elle  apprend  que  le  lendemain  du  joui; 
où  elle  avoit  reçu  le  mémoire  ;  au  mo* 
ment  où  elle  iifoic  encore ,  6c  s'échauf- 
foicau  récit  de  mes  souffrances,  un  prê- 
ire  nommé  l'abbc  Chauffart,  (i)  pré- 

(  I  )  Il  n'eft  pas  horc  de  propos  de  rappeler 
ici  deux  anecdotes  aflez  piquantes  fur  ce  cha- 
ritable eccléfiaftique  :  lorfque  la  dame  Legros  , 
après  deux  années  encore  de  démarches  & 
d'intrépidité  ,  eut  enfin  brifé  mes  fers;  elle  ren- 
contra cet  abbé  Chauffart  chez  un  Grand  ;  où 
il  eut  l'audace  de  dire,  en  fa  préfence,  que 
c'étoit  à  lui ,  à  fes  foins  généreux  que  je  devois 
ma  liberté. 

L'autre  trait  eft  moins  ridicule  ,  mais  il  eft 
^lus  atroce.  Le  fieur  Legros  fe  trouvoit  un 
jour  avec  lui  chez  madame  Duchefne;  ils  for- 
.tirent  enfemble;  l'abbé  ChaufTart,  ofa  lui  dire:  -^ 
où  en  feroit  on,  fi  on  vouloit  écouter  toutes  les 
demandes  de  cette  efpèce  ;  on  feroit  aflailli 
par  une  foule  de  malheureux.  Ouant  à  vous, 
Monfieur  >  confinua-t-il  en  s'adreffant  au  fieur 
Legros,  fâchez  que  lorfqu'on  eft  fans  fortune, 
fans  crédit  &  fans  nom,  il  y  a  plus  que  de  la 
témérité  à  fe  charger  de  pareilles  aftaires. 

D4 
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cepteur  des  pnges  de  Sa  Majefté  ,  étok 
entré  chez  elle ,  6c  au  nom  de  Lacude  ^ 
lui  avoir  arraché  des  mains  cet  écrit; 
en  lui  apprenant  que  ce  n'éroif  qu'un 
enragé  pour  qui  il  étoit  impoilible  de 
s'intéreiTer ,  fans  fe  compromettre  vi- 
vement &c  fans  courir  les  plus  grands 
rifques  :  cette  femme  refpeftable,  fans 
doute ,  puifqu'elle  étoit  humaine  &c 
fenfîble  ,  me  plaignit,  parla  de  fes 
regrets  ôc  renvoya  madame  Legros 
tremblante  6c  défefpérée. 

Il  y  avoit  dix-huit  mois  que  cette 
compàtiiïante  amie  étoit  ainfî  balotée 
entre  la  crainte  6c  l'efpérance;  6c  s'é- 
puifoit  par  fes  efforts ,  fans  avoir  vu 
celui  qui  en  étoit  le  trifte  6c  malheu- 
reux objet.  Le  défir  de  me  connoître 
étoit  devenu  le  befoin  de  fon  ame  ,  &: 
ii  s'aigriiîbit  tous  les  jours  par  les  dif- 
ficultés qui  s'oppofoient  à  ce  qu'elle 
le  fatisfîc ,  par  Fintérêt  qu'elle  m'a- 
voit  voué ,  6c  qui  devenoit  plus  tendit 
à  niefure  que  ma  ficuation  Iiii  paroif- 
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{oie  plus  déplorable.  Enfin  elle  croit 
démêler  un  moyen  de  parvenir  à  me 
connoîrre  ;  elle  l'erabrafTe  avec  tranf- 
porc  ,  Ôc  coure  au-devant  de  ce  qui 
peut  le  faire  réufîir.  Elle  apprend 
que  le  bon  ëc  refpectable  abbé  Légal , 
mon  ancien  confoiateur  ,  obtenoit  fa- 
cilement à  la  Police ,  la  permiffion  de 
parler  aux  prifonniers  de  Bicêtre  ;  elle 
va  le  trouver.  Elle  lui  communique 
fon  impatience  ;  tous  deux  ont  le 
même  défit ,  le  même  fentiment  '  ils 
conviennent  d'un  jour  ,  Ôc  le  véné- 
rable Eccléfiaftique  foliicite  l'ordre  d'ê- 
tre admis  à  me  parler.  Mais  l'ordre  eit 
donné  pour  lui  feul  ;  &c  toute  la  faveur 
dont  cette  fenfible.amie  pourra  jouir, 
fera  de  me  voir  traverser  la  cour  ,  au 
moment  oij  on  me  conduira  dans  la 
falle,  dans  laquelle  l'Abbé  pourra  feul 
être  admis.  N'importe  ,  elle  s'en  con- 
tente :  elle  m'annonce  ce  bonheur  que 
je  devoïs  il  vivement  partager  :  elle 
fe  trouvera  fur   mon  paûage ,  je  la 
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reconnoîrrai  à  une  branche  de  buiâ 
qu'elle  tiendra  à  fa  main.  Nos  âmes 
pourront  se  parler  ôc  fe  confondre; 
mais  elle  m'impofe  l'obligation  de 
contraindre  mes  moindres  mouve- 
mens  ,  pour  ne  pas  dévoiler  à  mes 
furveilîans  notre  intelligence  ,  &c  ne 
pas  m'expofer  à  voir  encore  appe-» 
fantir  mes  fers. 

Je  la  verrai  donc  !  Le  jour  ell  ar- 
rivé, l'heure  approche;  on  ouvre  mon 
cachot  :  deux  gardes  armés  d'énormes 
bâtons  m'averrilîènt  de  les  fuivre. 
Tous  mes  membres  font  agités  par 
un  fentiment  nouveau  ;  mes  fens  ôc 
ma  raifon  éprouvent  une  forte  d'i  vreffe  : 
je  veux  marcher  ,  mes  genoux  flé- 
chiiTent  ;  &  je  puis  à  peine  me  traîner, 
à  l'aide  des  hommes  qui  m'accom- 
pagnent. Et  mon  amie ,  ma  refpec- 
table  mère  ,  quelle  étoit  alors  fa 
iituation  ?  Pâle  ,  haletante  ,  elle  m'ar- 
tendoit  ;  fes  yeux  venoient  au-devant 
de  mes  pas.  Elle  m'apperçoit  :  quel 
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fpeclacle  ?  Un  -mouvement  involon- 
taire lui  fait  détourner  la  têce  avec 
horreur.  Son  arae  cependant  la  rap- 
pelle à  elle-même.  Elle  reporte  fes 
regards  fur  moi  :  elle  voit  un  fantôme 
effrayant,  dont  f  afped  repouffe  la  pitié: 
des  yeux  hagards  &c  éteints  ,  des  traits 
effacés  ,  une  bouche  livide  ,  une  barbe 
longue  qui  me.couvroit  une  partie  da 
vifage  (Se  retomboit  fur  ma  poitrine  ; 
une  démarche  incertaine  ôc  trem- 
blante :  des  lambeaux  fales  ôc  pourris 
qui  me  côuvroient  à  peine.  Quel  ef- 
froyable objet  d'une  compalïion  iî 
tendre  ,  d'une  fenfibilité  fi  vive  ! 
J'arrive  près  d'elle  ;  je  la  cherchois  , 
&  mes  yeux  ,  éblouis  du  jour  que 
je  revoyois  ,  ne  la  trouvoient  pas. 
Mon  cœur  me  l'annonce  enfin  :  je  la 
vois ,  je  vole ,  je  me  trouve  dans  fes 
bras  !  la  crainte  arrête  un  infiant  fes 
mouvemens  ;  mais  bientôt  elle  obéit 
comme  moi  à.  l'élan  qui  l'entraîne: 
elle  me  ferre  ,  elle  me  prelTe  ,  ôc  nous 
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pleurons  enfemble  ;  mes  gardes  at- 
tendris n'ont  pas  la  force  de  m'ar- 
racher  de  fes  bras.  Moment  heureux 
ôc  inappréciable  ,  qui  répariez  alors 
trente  -  quatre  années  de  défefpoir  ôc 
de  tourmens  !  Puiffiez  -  vous  refkr  à 
jamais  gravé  dans  mon  cœur  pour 
me  dédommager  de  tant  de  maux  ! 
Ah  I  du  moins  ,  coulez  lentement  dans 
mon  fouvenir ,  &c  fixez-y  le  bonheur, 
ïl  fallut  me  féparer  de  ma  généreufe 
amie  pour  entrer  dans  la  falle  où 
m'attendoit  l'abbé  Légal  :  elle  épia 
l'inftant  de  ma  fortie  ;  je  la  revis  ,  je 
î'embraflai ,  nous  pleurâmes  encore  ; 
6c  grâces  à  l'humanité  de  mes  gardes  ; 
je  pus  rcfpirer  un  moment  dans  fes 
bras  ,  &:  retrouver  alTez  de  forces 
pour  lui  parler  alors.  Nous  nous 
quittâmes  enfin  :  moi ,  confolé  de  ma 
misère:  elle,  enflammée  d'un  nouveau 
courage  ,  6c  avec  une  nouvelle  ame 
plus  forte  ,  plus  inépuifable  encore 
que  la  première. 
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Bientôt  un  événemenr  vint  ranimer 
nos  efpérances  :  nous  étions  alors  en 
178 1.  Le  2i  Oélobre  de  cette  année 
fut  le  jour  de  la  naiffance  du  premier 
Dauphin.  De  tout  tems ,  cette  époque 
fut  celle ,  pour  la  ville  de  Paris ,  de 
la  rémiflion  même  d'une  foule  de 
crimes  ;  étoit-il  pofîible  qu'elle  devînt 
funelle  à  l'innocence  ?  Nous  étions 
loin  de  le  craindre.  Mde.  Legros 
s'empreiTa  de  me  faire  parvenir  un 
exemplaire  des  lettres-patentes,  qui 
établiffoienc  la  commiflion  chargée  , 
félon  l'ufage  ,  d'afTiiler  le  Grand  au- 
mônier dans  l'examen  des  prifons 
d'état  &  de  toutes  celles  de  Paris  Ôc 
de  Verfiilles  ,  "  pour  ,  fur  le  rapport 
î5  qui  nous  en  fera  fait  ,  difoit  le 
55  fouverain  ,  être  par  nous  incef- 
55  famment  pourvu  à  la  délivrance  de 
55  ceux  dont  les  caufes  fe  trouveront 
55  remiffibles  n. 

N'étois  -  je  donc  pas  dans  le  cas 
de  cette  clémence  ,  moi  qui  etcis  en 
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droit  de  n'implorer  que  ia  juflice  ; 
moi ,  que  mes  enncPxiis  ne  pouvoienc 
accufer  d'aucun  crime  ,  d'aucune 
faute  ;  &  contre  qui,  il  ne  leur  éroit 
reftc  de  rcflburces  que  î'impoilure  ? 

Une  chofe  cependant  dévoie  nous 
faire  trembler.  Dans  le  nombre  àes 
comrniflaires  nommés  pour  faire 
l'examen  des  prifons  .  fe  rrouvoic 
M.  de  Sartines  :  le  voiià  donc  encore 
une  fois  mon  juge  ! 

Toute  la  co-mmiffion  vint  à  Bicctre 
le  17  mai  17^2;  elle  fit  comparcitre 
tous  les  prifonniers  :  je  fus  préfenté  à 
mon  tour.  Pctois  dans  l'état  affreux 
dans  lequel  je  viens  de  me  montrer 
aux  yeux  de  mes  kdeurs  ;  m.on  ai- 
mable protectrice ,  toujours  attentive 
aux  moindres  détails  qui  pouvoienc 
nous  coaduire  à  notre  but,  m'avoic 
tracé  la  marche  que  je  devois  fuivre. 
3'avois  appris  le  petit  difcours  que 
i'aurois  à  prononcer  devant  ces  Mef- 
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fîeurs  ;  je  le  rendis  éloquent  lans  doute 
avec  mes  larmes.  Une  partie  de  mes 
juges  parut  m'entendre  avec  intérêt: 
M.  le  cardinalde  Rohan ,  alors  grand- 
aimônier,  montra  une  pitié  plus  ai5tive. 
Cet  homme,  vraiment  bon  ,  m'écouta 
avec  une  attention  confolante  ,  ôc  ne 
put  cacher  fon  attendriffement.  Ah  î 
ce  mouvement  de  fon  cœur  l'honoroit 
fans  doute  ,  comme  toute  la  conduite 
qu'il  a  tenue  envers  moi  ;  ôc  que  je 
regarde  comme  le  premier  ,  le  plus 
doux  de  mes  devoirs  de  publier. 

Un  de  mes  juges  me  fit  plulieurs 
queftions  ;  il  fit  écrire  mes  réponfes. 
M.  le  cardinal,  de  fon  côté,  parut  dicler 
une  notte  à  un  de  fes  adjoints  ;  je  ne 
doutai  point  qu'elle  ne  me  concernât: 
je  ne  m'étois  pas  trompé.  l 

Je  promenois  avec  tranquillité  mes 
regards  fur  tous  mes  juges;  ils  étoienc 
calmes  6c  fereins  ,  6c  fembloient 
éprouver ,  moins  cette  horreur  qu'inf- 
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piroic  naturellemenc  la  vue  de  ma 
misère  ,  que  l'émotion  douce  ôc  bien- 
faifanre  que  caufe  à  un  homme  ièn- 
iible  5  la  préfence  de  l'homme  qu'il 
va  rendre  heureux.  J'allois  fortir  con- 
folé ,  lorfque  mes  yeux  fe  fixèrent  fur 
M.  de  Sartines  ;  je  frémis ,  &l  je  lis 
mon  arrêt  fur  les  replis  finillres  de 
fon  front. 

Cependant,  pour  l'embarraffer  au 
moins  6c  déconcerter  fa  marche  ,  je 
m'adrelîai  à  l'inftant  même  au  fieur 
Triitan,  qui  étoit  préfent,  Ôc  je  lui  dis: 
*^  Je  viens  de  convaincre  mes  juges 
de  mon  innocence  ;  j'ai  ofé  devant 
eux  délier  mesaccufateurs  ,  quels  qu'ils 
puiiïent  être.  Vous ,  Monfieur ,  dites 
■fi,  depuis  fix  ans  que  je  fuis  dans  les 
cachots  de  cette  maifon  &  foumis'à 
votre  infpe(SI:ion ,  je  vous  ai  fourni  le 
plus  léger  fujet  de  plainte ,,.  Il  répondit 
que  non.  Je  fis  alors  un  profond  falut, 
Ôc  je  fbrtis. 

Deux  jours  après ,  je  calculois  dans 

ma 
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ma  folitude  qu'elles  pourroient  erre 
les  faites  du  combat  que  mes  en- 
nemis aîioienc  livrer  à  mes  juges  , 
lorique  je  vis  arriver  une  perroune 
qui  fe  dit  un  des  fecrétaires  du  Grand-^ 
aumônier  ,  chargé  par  ce  prélat  de 
venir- ralTurer  mon  efprit  ;  d'édiaufTer 
mon  courage  en  me  promettant  qu'il 
n'oublieroic  pas  mes  infortunes  :  il 
avoit  ordre  aufTi  de  m'ofFrir  un  fecours 
d'argent. 

Jamais  je  ne  me  fuis  rappelé  ce 
moment  fans  verfer  des  larmes.  Quelle 
bonté  touchante  ;  j'ai  prefque  dit  > 
quelle  étonnante  fenfibilité  !  Puiffe  cet 
acte  d'humanité  vous  fervir  de  leçon 
&  d'exemple  ,  à  vous  juges  févères , 
qui  ne  voyez  jamais  qu'un  crimiinel 
dans  l'homme  chargé  de  chaînes  ; 
qui  ne  montrez  que  de  l'horreur  à  foa 
approche  ,  6c  dont  vos  regards  tou- 
jours fombres  ,  toujours  dédaigneux , 
repoulfent  la  confiance-  ôc  le  jettenc 
dans  le  défefpoir. 

Tome    111,  E       ' 
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Pattendîs  pîuileurs  mois,  mais  en 
VcLin  ,  l'effet  des  promefTes  qu'on 
in'avoic  faites  ;  enhardi  par  les  bontés 
de  M.  le  cardinal ,  fofai  lui  écrire  , 
ëi  les  lui  rappeler.  Je  demandois  au 
moins  qu'il  me  tirât  de  m.on  cachot, 
où  mon  corps  acheyoit  de  fe  diffoudre^ 
Il  daigna  renvoyer  fur  le  champ  le- 
même  fecrétaire  ,  M^  Carbonnier  , 
avec  l'ordre  exprès  de  me  faire  fortir 
des  cachots  &.  de  me  placer  dans  une 
chambre  faine  &c  commode  ;  il  me  lie 
remettre  encore  un  nouveau  fecours 
d'argent,  en  m'invitant  d'attendre  avec 
patience  l'inflant  où  la  feule  immenfe 
d'affaires  que  lui  donnoit  la  corn» 
mifïion ,  lui  perm.ettroic  de  s'occuper 
de  lamienne.  Mais  celle-ci,  dira-t-on, 
infpiroit  -  elle  donc  moins  d'intérêt 
que  les  autres  ?  Trouvoit-on  ailleurs 
des  prifonniers  dont  la  captivité  eût 
ctc  plus  aflVcufe  ^  plus  injuffe  ôc  plus 
longue  ?  Non ,  fans  doute  ;  auffi  M.  le 
cardinal  s'en  étoit  -  il  occupé  avant 
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CoUt  :  mais  il  me  cachoic  fes  efforts  , 
pour  n''étre  pas  forcé  d'avouer  les 
obllacîes  que  lui  oppofoic  la  rage  de 
mes  ennemis.  lî  fut  réduit  dans  la 
faite  à  en  parler  lui-même  au  Xloi  ; 
trois  fois  il  s'adrelfa  à  lui  :  en  im- 
plorant fa  jullice,  c'étoir  aufli  recourir 
à  la  fource  des  vertus  ;  mais  ce  Mo- 
narque ,  honnête  homme  ,  a  plus  d^une 
fois  éprouvé  que  le  fort  à^^  Rois  eft 
d'être  prefque  toujours  trompé,  il 
n'avoit  pas  acquis  alors  cette  funefle 
expérience  qui  doit  être  fi  criieile 
pour  Çon  cœur  :  aigri ,  prévenu  par 
mes  ennemis  ^  il  répondit  au  cardinal 
la  troîfième  fois ,  que  fes  efforts  feroient 
vains  v  ^  cju'il  défendoit  qu'on  \ni 
parlât  de  moi  davantage.  Je  fuisauto- 
rifé  à  publier  ce  fait  ;  j'en  ai  bien 
d'autres  à  dévoiler  encore. 

Pendant  tout  ce  tems ,  ma  fenfible 
amie  ne  reftoit  pas  pifîve  :  inftruïte 
par  moi  dé  l'intérêt  généreux  donc 
m'honoroic  M.  le  cardinal  de  Rohan, 

E  2 
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ôç  des  bontés  de  Ton   fecrétaire ,  elle 
cherchoic  à  fe  lier  avec  celui-ci ,  pour 
concerter    avec    lui    toutes    fcs    dé- 
marches :  n'ofant  prérendre  à  l'avan- 
tage d'être  admife  aux  pieds  de  fon 
Eminence.  Il  y  avoit  deux  mois  ou 
environ  ,  qu'elle  fe    préfentoit  régu- 
lièrement plufieurs  fois  par  jour  à  la 
porte  de  l'hôtel ,  fans  jamais  avoir  pu 
paiïer  la  loge  du  fuiffe  ;  elle  chercha 
à  intérelTer  a  mon  fort  la  femme  de 
celui-ci  ,  ôc  elle  y  parvint.  Elle  apprit 
alors  que  depuis  que  la  commiffion 
étoit  établie  ,  le  Prince  &.  fes  fecré- 
taires  n'avoient  pas  eu  un  inftant  de 
repos  ,   ôc  qu'il  y  avoit  les  ordres  les 
plus  exprès  de  n'admettre  aucun  de 
ceux  qui  pourroient  venir  interrompre 
leur  travail.  Cette  femme  indiqua  en- 
fuite  à  la  dame  Legros  un  moyen  qui , 
fans  l'expofer  à  des  reproches ,  pour- 
roit  lui   faciliter   une   entrevue    avec 
M.  Carbonnier.  Elle  eut  lieu  enfin , 
èc  cet  homme  honnête  ,  fe  rappelant 
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mes  malheurs ,  promit  à  ma  protec- 
trice de  féconder  fon  zèle  &: fes  efforts; 
il  l'invita  à  venir  fouvent  lui  com- 
muniquer fon  courage  &:  lui  fervir  de 
guide  pour  Taider  à  me  délivrer.  Il  iic 
plus  ;  il  en  parla  fans  doute  au  Prince , 
qui ,  lui-même ,  témoigna  Je  défir  de 
voir  la  dame  Legros. 

Ce  fut  le   15  mars   1783,   qu'elle 
fut  admife  pour  la  première  fois  à  fon 
audience.    Il   l'accueillit    avec  cette 
douceur  ,   cette   fenfibilité  que   nous 
trouvons  fi  touchantes  chez  les  grands , 
&:  qui  donnent  tant  de  prix  quelquefois 
à  leurs  bienfaits.  Ildefcendit  avec  mon 
amie  ,  dans  les  moindres  détails  de 
mon  affaire  :  il   lui  dit  qu'il   s'étoit 
impofé  la  loi  de  ne  rien  faire  de  re- 
latif à  fa  nouvelle  commiffion  ,  que 
n'approuvaiïent    fes    adjoints  ;    qu'il 
foUiciteroit  près  d'eux  la  fin  de  ma 
longue   captivité  ,    mais  qu'il   falloit 
qu'elle  y  travaillât  de   fon   côté.    Il 
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daigna  lui  tracer  fa  marche  ,  <Sc  l'iiirr 
vica  avant  tout  de  voir  M.  Brochet 
de  Saint-Prefi: ,  un  de  Tes  coilègues, 
6c  de  lui  rendre  compte  de  leur  con- 
férence. En  quittant  la  dame  Legros, 
il  donna  les  ordres  les  plus  précis , 
pour  qu'à  toute  heure  les  portes  de 
fon  hôtel  lui  furent  ouvertes.  La  fen~ 
fibiliié  de  ceux  qui  îifent  ces  détails, 
acquitte  ma  reconnoiiTa-iice  envers  cet 
homme  refpeclable  :  c'efè  l'hommage 
îe  plus  vrai  que  je  puiffe  lui  offrir. 
C'eft  donc  chez  lui  que  cette  femme 
étonnante  ne  dut  le  plus  libre  accès  , 
qu'à  des  vertus,  qu'il  partageoit  lans 
doute  ,  puifqu'il  favoit  les  admirer. 

Mde.  Legros  ne  perdit  pas  un 
moment ,  ôc  fut  trouver  M.  de  Saint- 
Prefl.  Je  ne  prétends  pas  accufer  ce 
magiftrat  ;  il  fut ,  comme  tant  d'autres , 
trompé  par  mes  ennemis ,  &:  il  ne  fit 
que  répéter  ce  qu'ils  lui  avoient  ap- 
pris dans  la  conférence  qu'il  eut  avec 
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ma  protedrice  ,  qu'elle  tranfcrivic  à 
Vïnihnt  même ,  ik  que  je  vais  rap-' 
porter. 

La  dame  Legros  ell  préfentée  ;  elle 
eil;  admife  ;  elle  expofe  l'objet  de  fa 
viiîte;  elle  prie,  elle  preiïe. 

M'  de  Saint  -  Preft.  Connoiiïez^ 
vous  l'homme  pour  qui  vous  vous 
intérefufz  ? 

Mde*  Legros.  ,  Oui  Monfieur  ,  je 
le  conn,ois  pour  un  homme  mal- 
heureux 6c  innocent.  Voici  un  m^é^ 
moire  qui  contient  le  détail  de  Çts 
infortunes  &  des  perfécutions  qu'il  a 
effu^ées  ;  il  n'énonce  que  des  faits  : 
tous  font  vrais ,  &.  nous  pouvons  les 
juftificr.  Daignez  y  donner  quelqu'at-- 
tention. 

M.  de  Saint  -  Prefî,  Innocent  , 
honn/:te  homme  !  Non  ,  vous  ne  le 
connoiiFez  pas  :  vous  ignorez  donc  cç 
qu'il  a  fait  ? 

Mde.  Legros,  Je  fais  ce  dont  on 
l'accufe  ;  mais  je    fais  aufïi   que  jai- 

E4 


7*  Mémoires 

mais  on  n'a  même  eiïayé  de  l'en  con- 
vaincre :  vous  êtes  juiie  ,  Monfieur,  ôc 
vous  ne  foufFrirez  pas  qu'un  innocent 
périfTe  dans  les  fers,  victime  de  rinjur- 
tice  6c  de  la  haine. 

AI.  de  Saint-Preft,  Je  ne  luis  pas 
îe  maître  :  tout  dépend  du  Jloi. 

Mde,  Lcgros,  Je  fais  ,  Monfieur  , 
que  le  Roi  ,  en  étabiifTant  la  corn- 
million  donc  vous  êtes  membre , 
vous  a  donné  fa  confiance ,  ôc  qu'il 
adoprera  votre  décifion. 

M.  de  Saint-Prejî.  Je  puis ,  il  ell 
vrai ,  rendre  la  liberté  à  votre  pri- 
fcnnier  ;  mais  étes-vous  bien  certaine 
de  fon  innocence  ?  Pour  moi ,  je  le 
crois  très-coupable. 

Mde.  Legros.  Permettez  -  moi  de 
vous  cbferver ,  Monfieur  ,  que  vous 
îé  croyez  fans  preuves  6c  fans  l'avoir 
entendu.  Je  ne  me  fuis  intcrefTée  à 
fon  fort  ,  je  n'ai  entrepris  fa  défenfe 
qu'après  m'étre  convaincue  qu'il  n'eft 
que  malheureux. 
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M,  de  Saint  -  Pr^fr.  Et  qui  donc 
êtes -vous  pour  lui  condicrer  tniit  de 
foins  ?  Depuis  quand  le  connoiiTez- 
vous  ? 

Adde-  Lêgros.  Depuis  deux  ans  ;  ôc 
je  n'ai  dû  qu'à  fes  infortunes  ce  triile 
avantage. 

M.  de  Saint  -  Freft.  Quoi  !  vous 
n'êtes  pas  fa  parente  ,  fon  amie  ?  Qui 
peut  donc  vous  intérelTer  il  vive  mène 
à  fon  fort  ? 

Md£.  Legros. .  Je  fais  fenfible  ,  6c 
il  eil  malheureux. 

M.  de  St.  P-  Eh  bien  !  madame ,  oa 
vous  a  trompée  y  votre  protégé  n'efl 
qu'un  voleur. 

A4de.  Leg.  Je  fais ,  monlieur ,  ce  quç 
vous  voulez  dire  ;  je  ne  croyoîs  pas 
qu'on  osât  renouveller  encore  ceztQ 
horrible  impoil ure.  Dans  ce  cas,  loin 
de  défendre  M.  de  Latude ,  je  viens 
l'accufer  moi-même,je  viens  demander 
qu'on  le  transfère  dans  les  prifons  de 
la  loi  ;  qu'on  lui  fiÏÏe  fon  procès  ;  qu'un 
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jugement  juridique  prononce  fur  fo^i 
fore  ,  ^  prouve  fon  innocence  ou  fou 
crime.  Vous  ères  juile  ,  monsieur  , 
vous  favez  combien  ,  s'il  n'ef t  pas  cou- 
pable ,  font  horribles  les  tourmens  qu'il 
endure  :  s'il  Feil ,  vous  éces  magifkan , 
<$«:  vous  lavez  '«que  des  foufFtances  in-r 
>»  connues  ,  des  peines  obfcures  ,  du 
p9  momeotl  qu'elles  ne  contribuent 
M  point  au  maintien  de  Tordre  par  k 
jj  publicité  ëc  par  l'exemple  ,  deviens 
«»  lient  inutiles  à^  la  -juf  lice  j?  ,  6c 
qu'elles  font  dès-lors  un  attentat  contre 
l'humanité.  Ce  font  -  là  ,  monfieur , 
les  termes  d'une  des  îoix  que  vous 
ÛZQS  chargé  de  faire  exécuter ,  &c  vous 
la  connoifTez  fans  doute. 
■'■  M,  de  Su  P'  J'examinerai  votre  mé- 
nicire. 

Il  prévint  enfuire  la  dame  Legros., 
qu'il  partoit  pour  la  campagne  ,  &  qu'à 
fon  retour ,  il  confentiroit  encore  à 
J'en  tendre. 

P^ijdant  cçt  intervale ,  on  ray^  mon 
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iîom  de  la  lifte  des  prifonniers  donc  la 
conimiffion  devoir  s'occuper.  ..î 

Dès  que  mon  amie  fut  inftruîte  de 
ce  nouvel  attentat,  elle  courut fe jeter 
aux  pieds  de  notre  protecteur ,  lui  dcr 
mander  vengeance  &c  juPcice.  Hélas  1 
il  ne  put  que  pleurer  avec  elle  ;  fon 
crédit  à  la  cour  comme nçoit  à  s'af- 
foiblir.  Que  pouvoit  -  il  contre  deux 
miniiires  fans  pudeur  qui  ofoient  tout , 
bravoienttout  ;  &c  qui  pouvoient  tout 
eniin  ,  puifqu'ils  étoienc  des  minif- 
tres. 

M.  le  cardinal  confola  la  dame  Le- 
gros  ;  il  gémit  avec  elle  fijr  mon  fore 
&  fa  douleur  ;  il  pleura  ,  ah  !  ce  mot 
vaut  bien  un  éloge.  Il  ne  pouvoit  donc 
plus  lui  donner  que  àQS  confeils  ?  II 
infifta  beaucoup  fur  la  néceffité  de 
prévenir  ôc  d'intérefler  la  Reine  pour 
moi  ;  elle  eit  bonne ,  difoit-il ,  &  quand 
on  ne  Fégare  pas  6c  qu'on  laiffe  agir 
fon  cœur,  elle  défire  le  bien.  Elle  pour- 
ra donner  des  ordres  pour  que  la  corn- 
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niiffion  reprenne  &c  exaniine  de  nou- 
veau cette  affaire. 

Madame  Legros  a  voit  ouï  parler  de 
M.  delà  Croix,  avocat;  connu  par  des 
talens  fupérieurs,  &l  plus  encore  par  de 
rares  vertus  ;  ellimé  au  barreau ,  ref- 
peclé  dans  le  monde  ,  ôc  jouiiîluic  par- 
rour  de  la  plus  haute  confiviération  :  elle 
fut  le  trouver  ;  il  la  reçut ,  l'écouta  ;  Ôc 
applaudiffant  àfon  zèle  &:  à  les  efforts, 
îi  fe  fentit  digne  de  l'imiter,  &c  lui 
demanda  d'être  alTocié  à  l'honneur  de 
partager  avec  elle  le  danger  de  nie 
fe  courir. 

Bientôt  le  précieux  avantiîge  de 
compter  M.  de  la  Croix  au  rang  de 
mes  protecteurs  m'en  attira  un  autre  , 
qui  dès-lors  adoucit  tous  mes  maux  , 
■6:  devint  à  jamais  le  charme  de  ma 
vie.  Oui ,  je  veux  là  confacrer  pour  la 
rendre  heureùfe  ,  à  vous  refpt'clcr  ,  à 
vous  adorer  ,  à  bénir  l'inftant  où  je 
vous  connus,  généreufe  &c  vénérable 
amie;  pardonnez  à  une  ame  trop  pleine 
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dé  VOS  bontés  ,  cet  élan  impétueux. 
Ah  i  quand  on  eft  accablé  de  vos  bien- 
faits ,  quand  on  peut  vous  aimer, 
quand  on  connoît  vos  vertus,  il  eft  dif 
iicile  de  ie  rappeler  votre  rang  ôc  vos 
titres. 

Madame  D' fille  ,  femme  de 

miniiires  ;  ôc  plus  que  cela  ,  humaine  , 
charitable  &  fenfibie  ,  fut  inftruite  par 
M.  de  la  Croix  de  la  ligue  qu'il  venoic 
de  former  avec  Mdc.  Legros,  pour^rne 
flniver;  elle  voulut  y  entrer  ;  elle  yoii" 
lut  connoître  cette  femme  courageufe , 
qu'elle  étoit  digne  d'aimer  :  bientôt 
elle  partagea  fon  hcroïfmejComme  elle 
pârtageoit  fes  vertus. 

Elle  voulut  avant  tout  me  voir ,  pour 
juger  par  elle-même  ,  fi  je  méritois  les 
fentimens  que  ma  proteélrice  venoit 
de  lui  tranfmettre.  Elle  vint  à  Bicétre 
fans  que  je  fuife  prévenu  ,  (Se  entendit 
de  ma  bouche  le  récit  de  ma  longue  Ôc 
douloureufe  hilloire.  De  retour  à  Paris , 
elle  fit  inviter  la  dame  Legros  à  venir 
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la  trouver;  elle  lui'  recommanda  de), 
chercher  les  moyens  de  me  faire  par^' 
venir  fans  délai  une  robe  de  chambre , 
ks  bardes  dont  je  pouvois  avoir  beibiit^^ 
<k  en  général  Fargent  ,  ôc  tous  lekïi 
fecoLirs  qui  pourroient  adoucir  manaiiô? 
sère*  ..    '^J 

Mon    amie   enchantée ,     accourut 
m'apporter  cetie  heureufe  nouvelle,  (Sc> 
me  remit  dix  louis  de  la  part  de  cettei- 
divinité  tutélaire  ,  que  dorénavant  jer-, 
n'appellerai  plus  quç Minerve^  dunonub 
que  je  lui  donnai  alors  ,  ôc  que  mon 
cœur  ofera  toujours  lui  continuer. 

Je  fus  tranfporté  de  joie  en  rece- 
vant ces  dix  louis.  J'étois  inftruit  de- 
puis quelque   rems  de  la  détrefle  de 
mon  amie;  elle  s'étoit  cpuifée  pour- 
moi  ;  déjà  elle  payoit  difficilement  celuiirj 
de  {'es  gardiens  qu'elle  n'avoit  attendri  ! 
qu'à  force  d'argent  :  je  fus  qu'elle  n'a-^^b 
voit  plus  fur  fa  table  que  du  pain  duc 
&  des  mets  grofîiers  :  qu'elle  avoir, 
vendu  quelques  bijoux  ôc  fes  meubles 
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îes  plus  précieux.  Et  fon  époux,  fon 
(eltimable  époux  le  permerroit  :  il  fai- 
Ibic  plus ,  il  Faccompagnoit ,  il  raidoic 
6c  confacroic  à  de  riouvelles  dépenfes 
relatives  à  moi  ,  le  ibible  produit  de 
tous  fes  travaux  î 

Je  me  crus  aflez  heureux  pour  pou- 
voir rembourfer  à  mon  amie  une  partie 
de  ce  qu'elle  avoit  avancé  pour  moi  ; 
elle  fut  inflexible  ;  elle  ne  confentitpas 
même  à  accepter  à  titre  dfe  prêt ,  huit 
des  dix  louis  que  m'envoyoic  Mde. 
d'.....  Tout  ce  que  je  pus  obtenir, 
fut  qu'elle  me  lailTeroir  payer  i\  l'avenir 
notre  commiffionnaire  fecret. 

Cependant  il  y  avoir  fix  années  que 
j'érois  à  Bicêtre.  J'ai  dit  que  les  lieu- 
tcnans  de  Police  venoient  y  tenir  des 
bureaux  que  M.  le  Noir  avoit  réduits 
à  un  feul  tous  les  ans.  Jufques-ià  j'avois 
demandé  en  vain  d'être  admis  devant 
lui  &C  d'obtenir  audience;  on  n'avoic 
jamais  voulu  m'entendre.  Cette  fois  , 
'û  me  demanda  lui-môme  ,  d:  le  lenr 
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demain  de  pâques ,  je  comparus  devnnc 
lui.  îl  étoit  aiïis  devant  une  table ,  '6c 
àvoit  autour  de  lui  une  foule  de  per- 
fonnes.  Prétendoit-il  leur  paroîrfè  ai- 
mable? je  l'ignore,  et  je  ne  puis  foupcën- 
lier  quel  croie  fon  but,  en  affedant  pen- 
dant tout  mon  interrogatoire  un  ton 
léger,  de  plattes  &  maufTades  minau- 
deries ,  qui ,  par- tout  ailleurs  avec  fon 
coftume ,  ne'uiïent  été  que  ridicules  ; 
mais  qui-,  en  face  d'un  malheureux 
dont  il  étoit  juge  ,  devenoient  une 
acroce  ôc  infuknnte  cruauté.  Quoiqu'il 
en  foit,  laiiTons-le  balancer  mollerhent 
fes  jambes  &  careller  Ces  dentelles  ; 
«écoutons  fts  interrogats  &  mes  rc- 
ponibs. 

le  N.^h:  l'd'i  h.  tous  vos  papiers; 
ils  ne  font  remplis  que  d'extravagances 
6z  àt  folies. 

Laînd<',.  Ce  n'cit  pas  en  ma  pré- 
f'-nce  ,  Mûniieur  ,  que  vous  les  avez 
lui?. 

Le 


U  E     I.  A   T  If  J3  E.  2 S 

Le  Noir.  Non,  vous  n'avez  jamais 
l^ic.que  des  fottifes. 

Latud^'jQ  ne  croyois  pas  au  moins 
qu'on  dût  punir  un  homme  fans  l'avoir 
^ntendu.  .  .  ; 

,^.  JL(?  /sToz/v  Vous  vous  êtes  échappé 
-l^uiiçurs  fois  dç  la.Baitille  (Sc.dciV'in-* 
^çennes  ,  n'elt-ce  pas;  or,  vous,  m'a- 
^,v,ouerez  que  ce  font  là  des  folie.s^ 
-  De  Latiide,  Je  ne  le  croyois  pas  , 
Mouiieur. 

,,^il  échappa  alors  à  plus  de  rre^ite 
perfonnes  qui  éroienc  préfentes,  ua 
jrire  d'indignation  <S:  de  pitié,  qui  pa- 
rue déconcerter  un  moment  notre  vé- 
.nér-able  niagillrat;  mais.un  léger  coup 
de  tête  lui  rendit  bientôt  toutes  fes 
grâces,  &  il  continua.: 

Le  Nvir.  Depuis   que  vous  êtes  à 
Bicétre ,  ave/-vous  cherché  encore  à 
_  vous  cchvipper  ? 

Latude.  Non ,  Monfîeur. 
Le  Noir.  Eil-ce  que  vous  y  avez 
trouvé  plus  de  difficultés? 
Tome  I IL  F 
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yuLatude,  Non,  Monlleur  ;  il  y  en  a 
■iiîliniment  moins.  J'ai  fui  de  Vin- 
irei^nesi  Ôc  de  la  Baftille  ,  parce  que 
^^tézoxs  fournis  à  la  fureur  de  gens 
q^ii/écoienc  à  la  fois  mes  ennemis  ., 
;ilîes' juges  oc  mes  bourreaux  ;  ici  je 
■me  fuis  toujours  flatté  que  je  ne  le 
iferois  qu'aux  loix. 

Le  Noir.  Quels  font  donc  vos  en- 
.nemis  ? 

Latiidt^.  Difpenfez  moi  de  les  nom*. 

iy Le  Noir.  Il  le  faut. 

Latude,  Vous  l'exigez ,  Monfieur; 
•t'eil  M.  de  Sartines ,  votre  ami. 
•--  Le  Noir.  Mon  ami  1  II  eft  vrai;; 
amais  fi  je  vous  fends  votre  libertév^ 
'^u.  prétendez-vous  aller  ?  ,  .nvM 

Latiide.  Je  fuis  honnête   homme? ,  - 
blondeur  ;  6c  je  crois  avoir  le  droit 
ci'a lier  par-tout.  ijb 

\  tvjl  me  iit  ligne  alors  de  fortir.v  Je 
repris  :  quand  me  rendrez  -.v^Qy% 
Xvlonfieur  ,  ma  liberté  ?  '~  î 
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'J-e  n''y puis^^néâ ,  me  répondit-if; 

vos  PAPIERS  SO'NT  ENTRÉ  LES  MAIÎ^S 

i>p  ROié  Menfonge  infâme!  que  M.-îe 
Noir  Ôc  fes  pareils  répétoient  fàn's 
ceûe  ,  pour  rejeter  tout  rodienx  de 
leur  conduite  ,  fur  la  perfonne  Hicrée 
du  Monarque  qu'ils  ofoient  ainfi  a'é*^ 
cufer  de  leurs  alTafFinars  ! 
r  Eh  !  fi  cet  odieux  magiftrat  n'avoic 
lu  que  mes  papiers  ,  s'il  n'avoir  mis 
que  mes  papiers  fous  les  yeux  du  Roi^ 
pourquoi  donc  étois-je  encore  dans 
les  fers  ?  qu'avoir- on  trouvé  dans  ces 
papiers,  qui  me  rendit  criminel  ?  Ce 
jour ,  M.  le  Noir  t\z  fortir  de  Bicêtre 
p-rès  de  cent  prifonniérs  ,  dont  lé  pîas 
grand  nombre  étoient  des  fcéléfats 
flétris  par  la  juilice  ;  ôc  moi ,  je  reftai 

dans  les  fers  !... 

--Je  m'empreffai  de  faire  part  de  ces 
détails  à  mes  protecteurs  qui  cenoiént 
confeil*  pendant  ce  temps-là  ,  ôc  diri- 
geoienr  d'autres  batteries  ;  il  n'y  avcSc 
plus  de  juftice  ,  d'humanité  à  attendre 

F  z 
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de  mes  ennemis;  ils  rcfolurent:  d'ar- 
racher ce  qu'ils  n'avoient  pu  en  ob- 
tenir; ils  osèrent  prendre  la  réfolurion 
de  les  braver  ôi  de  les  intimideri  Ge 
fut  M.  de  la  Croix  qui  eut  le  courage 
de  monter  fur  la  brèche,  il  fut  trouver 
M.  de  Sartines  :  ce  miniilre  eut  l'im- 
pudence de  dire  qu'il  ne  me  connoif- 
foit    pas.    Mon    généreux    défenfeur 
,  changea  de  ton   alors  ,  ôc  après  lui 
avoir  prouvé  qu'il  me  connoiiïbit  très- 
>jbien  ,  il  lui  retraça  tout  ce  qu'il  faifoit 
encore  pour  m'accabler  ;  il  termina 
par  lui  dire  qu'il  'venoit  le  prévenir 
çtiaritablem.ent ,  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  de   la   plus  haute   diltinélion 
iétoient  réfolues    de    m'arracher  des 
■  .Çjifpns  ;  que  des  mémoires  contenant 
Je  récit  de  mes   tourmens  ckde  fi 
haine  étoient  prêts  à  paroîcre  ,  &  qu'il 
-^voit  cru  devoir  lui  apprendre  qu'il 
^  pcjvjvoit  encore  préVienir  cette  publi- 
lici^  ,.  en  brifant  mes  fers,  Qu'au  fur- 
,  plus ,  s'il  Te  refufoit  à  rendre  lui-même 
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cette  tardive  juflice ,  on  fauroit  l'ob- 
teiiir  de  la  commiflîon  dts  grâces. 
!.  .M.  de  Sartir.es  ,  écrafé  à  ce  mot^ 
.balbutia  ,  pâlit ,  &c  eut  la  balTeiïe  de 
dire  à  M.  de  la  Croix  :  Mais  fi  ce  pri- 
fçnnkr  obtient  enfin  fa  liberté  ^  il  m 
pafiera  che\  Pétranger  ,  &  il  y  écrira 
contre  moi. 

M.  de  la  Croix  lui  répondit  :  Vous 
connoiiïcz  mai  cet  homme,  qu'on  n'a 
ceiïe  de'  calomnier  :  il  efî:  généreux  , 
il   eil   fenfible  ;  6c  s'il   vous  doit  ia 
•liberté,  il  ne  fe  fouviendra  plus  que 
du  bienfait  :  d'ailleurs  ,  il  eil  à  ce  mo- 
ment   ifolé   en  quelque  ferre    fur   la 
furface  de  la  terre;  il  fera  forcé  d'ac- 
cepter  un  afyle  que  lui   offrent  des 
■:  perfonnes   honnêtes  de    Paris  ,    qui 
•  répondent  de  [es  démarches  6c  de  fa 
conduite,    ' 

Le  minidre  ,  pour  terminer  cette 
converfation  laborieufe  ,  promit  à 
ÎVl.  de  la  Croix  qu'à  fon  retour  de  la 
campagne  où  il  ailoit  pafTer  quelque 

F3 
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''nps^  il  concerrerott  avec  M.  lé 
Noir  ,  ks  moyens  de  me  Biire  rendi^e 
lïia  liberté.  Suivons  -  le  maintenant 
âàW  fa  marche  ,  c'eft  lui-jnême- t^iii 
^a  nous  fervir  de  guide.  -^^  ^'îsv^ti, 

V  ïl  ne  feroit  pas  permis  au  Fy'ifïfiè^ 
iiien  le  plus  effréné  ,  de  douter  uti 
moment,  d'après  ce  qu'on  va  lirW^ 
qfu'âvànc  Ton  départ  pour  la  cam- 
pagne, le  minillre  n'ait  concerté  avec 
Ivl.  le  Noir  toutes  fes  mefures  ;  pour 
pouvoir  fe  cacher  derrière  le  rideau , 
&  mettre  mes  prote6leurs  aux  prifeS 
avec  le  lieutenant  de  police  qui  avoiè 
plus  de  moyens  de  leur  réfîUer.  Toiiè 
étant  ainfi  difpofé  ,  il  partir  ,  &:  écrivit 
enfuite  à  M.  de  la  Croix  la  lettre  fui- 
vante ,  datée  de  Chevilly,  dans  laquellb 
ion  patelinage  éclate  d'une  manière 
bien  frappante  :  je  la  tranfcris  fur 
Foriginal  que  j^ai  entre  les  mains. 

«î  J'ai  reçu ,  Monfieur ,  à  vingt-cinq 
lieues  de  Paris  ,  la  lettre  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m'écrire  ;  j'avois 
fait ,  avant  de  partir  ,  une  nouvelle 
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démarche  auprès  de  M.  le  Noir ,  ea 
faveur  du  fîeur  de  Latude  :  ce  magiiV 
trac  m'a  paru  difpofé  à  confentir  à  fa 
liberté ,  s^il  trouvait  dct  bons  réponr 
dans.  Je  croyois  vous  avoir  dit  ,.4sns 
notre  dernière  converfation  ,  quqjes 
perfonnes  qui  offroient  de  fe  charger 
du  prifonnier ,  pouir oient  voir  h],  le 
iieutenant  général  de  police  ,  qui  leur 
fcroic  connoître  fes  intentions.  J'écris 
à  M.  de  Lamoigrjon  pour  l'engager  à 
joindre,  dans  le  moment  a'Pcuel ,  fa 
follicitarion  à  la  mienne  ;  &  j'ai  touc 
lieu  d'efpérer  que  cela  ne  fera  pas  fans 
fuccès.  Le  feu!  m^otif  d'humanité  m'a 
déterminé  à  m'employer  pour  ce  mial- 
heureux  ,  &  me  déterminera  encore 
à  faire  de  nouvelles  inftances,  fi  vous 
les.  croyez  Hécelîaires.  Recevez  de 
nouveaux  remercimens  de  ma  part  de 
toutes  vos  attentions  et  bons  PRÇky 

..^  J^  iJ  sU  ij>     A  ^  • 

Je  fuis,  ôcc,.i?E  Saî^^i^jrs, 
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^Çj&fte  lettre- paGh/ajci^fl  îpiège  qu'on 
déçp|Liynê-  facileni^n^;   CJes    defr/ores 
avoient  le  plus  grand  intct^ît/à  con-r. 
ncîfre,  qu'cnes   écoieiit    les   pcrfounes 
qui  me  prorégeoicnt ,  pour  fa  voir  jufr 
qu'à  quel  poip.t  ils  reroiciit  forcés  d'êtr-g 
bas  &c  vils  ,  eu  pourroient  devenir  ior  : 
folens  vis-à-vis  d'elles  ;  félon  qu'elles,^ 
feroient  plus  ou  moins  puilîtinres.  C'é--^ 
toip  précifémenttout  ce  que  redoutoir, 
dès  le  commencement,  Mde.  Legrçs.» 
non  qu'un  mouvement  de  foiblefTe  pûc 
l'arrêter  un  moment  :  on  peut  juger 
fi  une  pareille  fcmmeconnoît  la  crainte. 
Mais  autant  il  importoit  à  nos  enne- 
mis,de  combatjcre  en  préfence  >,  autant: 
il  étoit  nccelTaire  à  mes  proreiileurs  da,. 
fe_  cacher  pour  porter  des  coups  pltiSi 
syrfi^.Ils  s'iiiTcmblcrent;  à  J'initant  <^n 
IVJ^^^^jl^  Croix  reçui;  cettç  lettre,  & 
il  fut  rtfi  lu  eue   Mde.   Legros  iroit  à  , 
l'hôte ]  de  la  Police.  Il  n'yavo.itpju^rien  • 
à  ,3 f tendre  de  la  corrmidîon  ;  ilfalloit,: 
donc  attaquer  mes  aBverfuires  ouver- 
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teîr.enr;il  falloic  le'ur  ôter  tout\ pré- 
texte y  ôc  leur  en  impcfer  par  du  cou- 
rage &:  de  la  fer  m  etc. 

Tous  les  arnis  de  ma  généreufe  li- 
bératrice,  tous  fes  pLirens ,  indruits' 
de  fon  projet,  fe  réunirenr  &c  l'acca- 
bièrenc  de  leurs  infiances,  pour  Fem- 
pécher  d'aller  fe  livrer  à  M.  le  Noir: 
quelques  -  uns  même  de  mes  protec- 
teurs ,  effrayés  du  danger  auquel  elle 
s'expofoit,    cherchèrent    à    l'arrêter*  ' 
Vous  vous  perdez,  lui  difoit-on,  &é 
vous  ne   le  fîuverez  pas  ;  elle  fut  iné- 
branlable. Elle  exigea  feulement  qu'on 
promît  de   ne  pas  m'abandonner,  si 
elle  difparoilPoit;   &  toutes   fes  pré- 
cautions fe  bornèrent  à  fe  faire   ac- 
compagner par  un  procureur  au  châ- 
tclet,  nommé  Moreix.  M.  le  cardinal 
exigea  aufii  qu'elle  le  prévînt  de  l'inf tant' 
où  elle  feroit  cette périlleufe démarche,' 
pour  épier  alors  toutes  les  actions  du 
lieutenant  de   Police  ,  ôc   ne  pas  lui'' 
îaiffer    le    tems     de    commettre    ce 
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nouveau  forfait ,  dont  tant  de  pi-éeaiïîrtt> 

tions  pouvoieat  feules  peui-être  l'e^Ri-i--.; 

pécher  de  fe  rendre  coupable..- r   :-r,r. 

■    Le  jour  deftiné  à  cette  vilîte  eft  veqq  j 

elle  arrive  à  l'hôtel  de  la  police  ;  éç0y- 

tons-là  ,  c'eil:  clle-mêrne  qui    va  nie 

diûer  les  détails  de  Çon  entrevue.  Elle 

entre  dans  la  fallc  d'audience  :  M.  le 

Noir  rapperçoit ,  quitte  fa  nombreufe 

compagnie ,  vient  à  elle ,  lui  prend  la 

main  &  la  conduit  dans  fon  cabinet. 

M.  Le  Noir.  L'homme  pour  lequel 

vous    vous  intéreffez ,    Madame ,  eft 

fou;  &  vous  courez  de  grand  rifquesen 

cherchant  à  lui  faire  rendre  fli  liberté. 

Idck.    Legros.   Non  ,  Monfieur ,   il 

n'eft   pas  fou ,  ôc  je  ne  crois  courir 

aucun  rifque,en  cherchant  à  délivrer 

uiî  honnête  homme.  noM 

,  M.  Le  Non:  Le  connoi-Tez-vousl 

■'  ,Mde.   Legros.  Li^epuis    deux  ans-^ 

Monileur  ,   je    m'occupe  du  foin  4© 

briiêr  fes  fers.  Je  n'ai  entrepris  de  je 

défendre ,  qu'après  m'étre  cpavaincue 
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par  toutes  fortes  d'informations  qu'il 
n'éfoit  coupable  d'aucun  crime  ;  je  ne 
crois  pas ^fî' commettre  un,  en  pro- 
tégcan t  un  innocent, 

M.  le  Noir.  Mais,  Madame,  la 
preuve  qu'il  eft  fou,  c'eil  qu'il  s'elt 
échappé  de  Vincennes. 

'  Mde.  Legros.  Deux  fois,  il  eft  vraij* 
n^ais  je  n'aurois  pas  cru  que  ce  fufTent 
là  des  traits  de  folieo 

M.  le  'Noir.  On  ne  doit  jamais 
s^échapper  d'une  prifon. 

''A'Ide.  Legros.  Je  crois  cependant, 
Monfieur  ,  qu'à  fa  place  vous  vouS' 
feriez  cru  lieureux  de  pouvoir  l'imiter, 

'  Af.k  Noir.  Cet  Homme  n'avoir  rien 
^liand  on  l'a  pris. 

i  Mde.  Legros.  Je  ne  croyois  pas  , 
Monfieur ,  que  ce  fût  un  crime  ;  pau- 
Vfecé  n'eft  pas  vice.  Mais  au  furpîus , 
fon  évafion  de  la  Ba(îilie  ne  prouvoic 
pas  qu'il  fût  dénué  de  tout.  A  coup 
iîir^  on  ne  lui  a  pas  fourni  dans  cette- 
f  rifon  le  linge  avec  lequel  il  a  fait  les 
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quinze  cent  pieds  de  corde  dont  -il 
s'eil  Rrvi  pour  s'échapper.  Je  ne  penfe 
pas  non  plus  que  ce  travail  foir  une 
preuve  de  foiie  bien  convaincant©. - 
,.  M,  le  Noir.  Il  eft  faux  qu'il  fe-lbit 
japais  échappé  de  la  Bafîille.  •■  ^•- 
^..  'Mdc.  Legros.  Il  s'en  eft  échappé , 
JMonfieur  ;  daignez  faire  vifiter  les 
regiftres  de  la  Bailille  ,  &  vous  verrez 
que  je  ne  vous  en  impofe  pas. 

A'L  le  Noir.  Je  vous  dis  ,  Madame  , 
qu'il  ne  s'eil  pas  échappé  de  la  Bailille. 
A'ide.  Legros.  J'ai  l'honneur  de  vous 
aiïurcr  y  M  on  fleur  ,  qu'il  s'en  eft 
écliappé  :  cet  homme  ne  m'a  jamais 
dit  un  mot  qui  ne  fut  exact  ;  ôc  il  n'a 
pu  me  tromper  fur  ce  fait. 

Ai,  le  Noir.  Eh  bien  !  Madame  , 
puifque  vous' êtes  fi  obdinée  ,  il  faut 
vous  prouver  qu'il  ne  s'cit  pas  échappé 
de  la  Bailille, 

Mde.  Legros.  Volontiers,  MonOeur, 

Il  fonne ,  &  fe  fait  apporrer  par  un 

fccrécairc  k  paquet  de  mes  pièces  ;  il 
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lit  jflardiïme  Legros  s'approche  pour 
Mif^c^fît/  Le  premier  papier  qui  lui 
tombe  fous  la  main  ,  porte  :  Note  de 
fes  évafions  ;  &  plus  bas  ,  évafions  ds. 
l^incennes  ;  au  -  deiTous  ,  évajion  di^ 
la  Eaftille.  Il  ne  fut  pas  plus  loin  ;  =  il 
fe  tourna  vers  Madame  Legrcs-,  <Sc 
d'un  ton  très-radouci  ,  il  lui  dit: 
;  .  M.  U  Noir.  Madame  ,  vous ,  avez 
raifon  ;  mais  que  ferez -vous  de  cet 
homme,  fi  je  lui  accorde  fa  liberté  ? 
Il  n'a  point  de  fortune. 

Mde.  Legros.  Je  n'avois  qu'un  ûh 
tendrement  chéri  ;  j'ai  eu  la  douleur 
dç  le  voir  mourir  il  y  a  peu  de  tems. 
Il  me  confolera  de  fa  perte  ,  il  le 
remplacera.' 

M.  le  Noir,  Vous  avez  donc  de  la 
fortune,  pour  prendre  une  charge  auiîi 
confidérable  ? 

Md3.  Legros.  Non  ,  Monfîeur ,  je 
,  ne  pofsède  rien. 
M.  le  Noir.  Quel  eft  votre  état  ? 

Mdc.  Legros,  Mon  mari  fait  dts 
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éducations  partioilièr-cs  :  nouâ'^îvbÇfi 

jâmx-,  &i  fi  voos  m'accordez  ce  éj^ 

:ie  vous  demande  ^  nous  vivrons  tî^biè 

3L,M-  /<?   ZVoir,  Mais  F  état  de  vôt¥è 

,<inari  n'eil  pas  affez  lucratif  pour  Ibii'-^ 

tenir  cet  homme-ls.;  /v-^inaiÎBîî 

Aide.  Legros.  Il  ellvrai,  Monfiéur , 

que  l'érat  de  mon  mari  eft  borné* f 

mais  je  n'ai  jamais  rien  demandé  à 

perfonne  ,  «S:  j'efpère  faire  toujours  de 

même. 

;  .M.  le  Noir.  Je  lui  ai  fait  rendre  fa 
liberté  en  1777  ;  &  à  vingt-deux  lieues 
d'ici ,  on  a  été  obligé  de  le  faire  ar- 
rêter ;  il  n'avoir  cefTé  de  faire  d^s 
extravagances  le  long  du  chemin.  ■ 
^  Nota-  li  ne  s'agiiïbit  donc  plus 
alors  du' prétendu  vol,  avec  menace. 
Aide.  Legros.  Vous  êtes  mal  inllruit, 
monficur  ;  il  a  été  arrêté  à  quarante- 
trois  lieues  deParis,  en  fortant  du  C07 
cbe  d'Auxcne.  Et  fins  doute  on  avoic 
deviné  qu'il  feroit  ces  extravagances  ; 
car  pendant  qu'il  voyageoit  fur  Feaut 
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on  erivoyoitde  Paris  en  pofte  i'exempc 
qui  ^'arrêta  à  l'arrivée  du  coche  ^ 
ëc  \t  condtiî/î:  à  Bicétre  ,  où  il  eft 
au  cachot. ,  au  paiii  &  à  l'eau  ;  flins  que 
jamais  on  lui  ait  appris  les  motifs  d'un 
traitement  (i  rigoureux.'  v-i 

S'il  eft  fou  ,  un  cachot  i\^çiï  pas  la 
place  ;  il  y  a  des  m.aifons  deilinées  à 
fervir  d'afile  aux  malheureux  qui  font 
dans  cet  état.  ; 

ilf.  le  Noir.  Comment  avez -vous 
pu  lui  procurer  tous  fes  proteéleurs  } 

Mde.  Legros.  Avec  du  courage  & 
de  la  ferm.eté  ,  Moniieur ,  on  vient  à 
bout  de  tout. 

ilf.  k  Noir.  Comment  l'avez- vous 
connu  ,  comment  avez  -  vous  eu  fes 
papiers  »*► 

Mde.  Legros.  Vous  me  permet- 
trez ,  Monfieur ,  de  garder  le  filence 
fur  ces  objets  ;  ils  font  étrangers., à 
celui  qui  m'amène  vers  vous.  r;:: 

AI.  le  Noir.  Je  vous  le  dis  encore  ; 
preneZigarde  ;  û  je  lui  rends  fa  liberté , 
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jl  fera  àts  extravagances  :  vous  coih-ez 
de  gros  rifques. 

Mde.  Legros,  le  vous  demande  en 
grâce  ,  Monneur  ,  de  me  les  laiffer 
courir. 

M-  le  Noir.  Pourquoi  a-t-on  tou- 
jours crainc  de  venir  ici  ?  C'éroic  à 
moi  qu'il  falloir  s'adreffer. 

Mde.  LegroS'  C'ell  aulîi ,  Monfieur , 
la  première  chofe  que  j'ai  faire;  je 
n'ai  pas  eu  de  crainte  ,  on  ne  doit  pas 
en  avoir  quand  on  fait  le  bien.  M.  le 
vicomte  de  la  Tour  du  Pin  a  eu  la 
bonté  de  vous  en  parler  deux  fois , 
&;  vous  avez  répondu  qu'il  y  avoir  un 
ordre  du  Roi ,  &  que  vous  ne  pouviez 
rien  faire. 

M.  le  Noir.  M.  de  la  Tour  du  Pin 
ne  m'en  a  jamais  parlé. 
'^''  Mde.  Legros.  11  me  l'avoir  annoncé, 
'&  je  l'ai  cru.  M.  de  Lamoignon  au 
moins  elt  venu  une  multitude  de  fois 
VOUS  demander  la  liberté  de  ce  mal- 
^'"''^  '  heureux 
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heureux  ,  que  vous  avez  eu  la  bcjiîté 
de  lui  promettre, 

M.  le  Noir.  Je  n'ai  Jamais  vu  M.  de 
tamoignon, 

Mde.  Legros.  Il  cft  bien  éconnanc 
qu'un  préiidenr  à  mortier ,  en  ait  im- 
pofc  ainfi  à  une  femme  fans  fortune 
Ôc  fans  nom  ;  s'il  n'eût  pas  voulu  fe- 
tourir  ctt  infortuné ,  il  pouvoic  d'uri 
mot  fe  délivrer  de  mes  longues  im- 
portunités  :  fû rement ,  Monfîeur,  vous 
avez  oublié  fes  preffantes  follicica- 
tions. 

M,  le  Noir.  Enfin  ,  Madame ,  voua 
voulez  la  liberté  de  cet  homme  ;  pre- 
nez garde. 

Mde,  Legros.  Monfîeur  ,  c'efï  \à 
plus  grande  faveur  que  vous  puifHez 
me  faire. 

Al,  le  Noir.  Puifque  vous  le  voulez ,' 
il  faut  vous  fitisfaire  ;  mais  il  faut  que 
j'en  parle  à  M.  Ameîor. 

Mde,  Legros,  M.  Amelot  ne  s'y 
ôppofera  pas  ,  fi  on  ne  le  prévient  pa^ 

Tome  II L  G 


pS  Mémoires 

corxire  ce  prifonnier.  Je  fais  que  dès, 
l'année  dernière  ,  il  confcntoic  qu'on 
lui  rendît:  fa  liberté. 

Ai.  le  Noir.,  Revenez  la  femaine  pro- 
chaine, je  vous  ferai  part  de  la  réponfe. 

Ainfi  fe  paiîa  cette  entit^vue ,  dans 
laquelle  on  voit  cette  femrne  l'impie , 
mais  courageuie  ,  ne  perdre  jamais' de  . 
vue  le  refpeft  qu'elle  doit  à  un  ma- 
gill-rarde  qui  eiîe  attendoit  jafîice  ; 
mais  lui  en  impofer  par  ce  ton  noble 
Ôc  ferme  qui  rappelle  aufli  à  ceux 
miême  qui,  la  connoiac nt  le  moins  , 
ie  refpe^î:  qu'on  do:t  à  la  vertu.  La 
dame  Legros  court  chez  tous  ncs 
procei5î:eurs  ;  ils  rartencoienc  ,  ôc  la 
Crainte  aigrilToïÉ  déjà  leur  impatience. 
Elle  leur  raconte  le?,  moindres  parti- 
cuîarités  de  cette  conférence;  et  à l'inf- 
t;^nt  mém.e  elle  Técrit,  pour  pouvoir, 
dans  tous  les  tems.fe  rappeler  &:  rap- 
peler aux  autres,  ces.  détails  importans. 

Elle  fat  exacte  aii  nouveau  rendez- 
vous  que  lui  avoir  donné  M.  le  Noir  ; 
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dié-  fé'  préfenre.  "  Afîez  ,  lui  dit  le 
tti2gi(irat ,  chez  M.  Martin,  il  vous' 
fera  voir  la  note  de  M.  Triiian  j», 
'  ■  Mdè.  Legrôs.  Permertez-nloi ,  Moa. 
fîcyr  ,  de  vous  obferver  que  vous 
m'avez  mandé  pour  me  rendre  la 
•répdhfe  du  miniUre,  à  qui  forernenc 
VCJU5  aurez  parlé  de  n  >rre  priioniiiér, 
plîlfque  vous  m'avcz  p  omis  que  vous' 
le  feriez*  :  6c  non.  pour  voir  la  note 
de  M.  Triftan. 

'  M'o  le  Noir,  Oui,  j'ai  parlé  au  mi^ 
ni  [ire  ;  pafîez  chez  M.  Martin  :  vous- 
y  ferez  votre  foufniÏÏion ,  comme  vdus 
répondez  du  fieur  Latude  ,  &  qu'il' 
n'écriba  jamais. 

-  On  conçoit  avec  quel  emprefTement- 
MJe.  Lef^fos  confenrit  à  alktr  trouver 
alors  M.  Martin  ;  il  logeoir  à  l'hôtel, - 
&  nn  des  fecrétaires  du  lieutenant  de 
pdîîcela  cî:)ndiiiiit  chez  lui.  Elle  entréf^jf* 
Ôc  le  premier  objet  qui  l'a  frappe, 
c'eil  deux  exempts    qui  l'entourent. 
Elle  fe  crut  perdue  ,  fur  -  tout  quand 
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itt&'Vif  îe  ton  du  fieur  Martin  ^  qm 
la  reçut  avec  la  hauteur  infolente  d\m 
c^ommis.  Elle  ne  fe  déconcerte  pas 
cependant  ;  &  d'un  ton  qu'elle  éîevôit 
auffi  de  manière  à  ce  qu'il  fût  toujours 
ilipéricur  à  celui  du  fieur  Martin ,  elle 
annonce  Fûbjet  de  fa  vifite. 
''  Le  fleur  Martin,  Votre  prifonnier 
n'eil  qu'un  fou. 

La  dame  Legros.  Je  fuis  très-con- 
vaincue ,  Tv'Toniieur ,  qu'il  ne  l'eil  pas. 

Le  fleur  Martin,  Madame,  je  vous 
dis  qu'il  ell  fou. 

La  dame  Legros.  Et  moi ,  Monfieur, 
je  vous  dis  qu'il  ne  l'eft  pas. 

le  fleur  Martin.  Madame  ,  ne  me 

forcez  pas  à  parier.  '^  rr^n-v 

'  •'  La  dame  Legros.  Parlez  ,  Monfieur, 

|è  iùis  en  état  de  vous  répondre.  —  Au 

furplus  n  depuis  quand  connoifTez-vous 

M.  de  Latude  ?  L'avez-vous  vu  ,  lui 

jivez-vous  parlé  ^  pour  me  foutenir 

""^u'il  ell  fou  ? 

'  Le  fieur  Martin.  Je  ne  l'ai  jamais 
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^Ui^,^  mais  je  connois  Tes  affaires  depuis 
■huk  jours. 

Qx.La  dame  Legros.  Depuis  huit  jours  \ 
JEt  moi ,  Mondeur  ,  je  le  connqj^s^  4»^- 
;puis,  deux  ans.  --[,. 

y^d--:A  rnefure  que  mon  amie  parloit , 
le  ton  du  commis  baiffoitd'un  degré; 
il  devint  enfuice  poli ,  ck  iinit  prefque 
par  être  affectueux.  M.  Martin  vou* 
Joit  faire  encore  quelques  objeélions  ; 
ii  repréfenta  à  Madame  Legros  à  quoi 
eMt  s'expofoit  :  elle  lui  obferva  qu'elle 
venoii  uniquement  pour  faire  la  fbu^ 
m.iilîon.  Ii  lui  en  remit  le  modèle  , 
qu'elle  rapporta  le  lendemain  fignée 
d'elle  (Se  de  fon  mari  :  il  lui  promit 
enlin  que  dans  quinze  jours  ,  le  lieu^ 
tenant  de  pcliee  auroit  fait  fon  travail, 
^  qu'il  lui  en  donneroit  des  nouvelles. 
Pendant  les  trois  femaines  fui^ 
i-Vantes ,  elle  tenta  vainement  nombre 
de  fois  d'être  admife  à  l'audience  de 
M.  Amelot ,  pour  le  foiliciter  :  on  Ja 
yeiîvoya ,  après  ce  term.e  révolu  ,  h,  foi^ 
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premier  commis  ,  ,|\1.  Robinei: ,  ^qyi 
devoir ,  difoît  -  on  ,  \m  donijer .  d^s 
Cfoijyeiks  de  cette  ^fEiij^e.;,g||(ç.»c4eja 
fon  bureau ,  elle  s'annonce  ;  ppyr,^pm?e 
réponfe  ,  ce  commis  ,  en  la  regaraiii4c 
avec  dureté  ,  iui  répond  :  AL  de  La- 
tude  ne  fortira  Jamais, 

A  ce  mot,  ma  trop  fenlible  arnip 
fut  anéantie  ;  la  foudre  Teûc  moins  ac- 
cablée. Jamais  elle  n'a  connu  ,  dit- 
elle  ,  de  feofation  aufîi  cruelle  :  ôc 
pendant  plufieurs  mois  ,  elle  éprouva 
un  tremblement  u-niverfel  qu'avoic 
produit  l'effroi  dont  elle  fut  feifîe. 
Elle  étoit  ^enceinte  alors  de  quatre 
mois  ;  elle  court,  elle  s'enfuit  :  étour- 
die ,  défolée  ,  elle  ne  Xait  oi}  ÇQurper 
ùs  pas.  Elle  entre  à  l'iiôteidu  carjdi^ial 
de  Rohan  :  cet  homme  feniible ,  t/-^ 
fra^'é  de  f^n^état ,  k  fait  aiTeoir  :^h 
jralTure.;  .&  ne  pou-vanç,  piits  luj.jj^'rjr 
p.1}.  çré,dït  prefçju'étéint  ^  i}  lyi  propofe 
toy s^  le§,  û; cours  viom;  elle  pGUiTft./ô'44^ 
J^^çs  avoir  b^foin. 
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-  Il  infiita  plus  que  jamais  fur  le  con- 
fê  il  qu'il -a  voit  déjà  donné,  de  chercher 
des-  proLe6l:eiîrs  qui  puuenc  intérelîer 
"la  Reine  à  mon  fort.  -Mde.  Legros, 
vint  communiquer  fa   douleur  ôc  fes 
tranfporrs  à  ma  icrpeélable  Minerve  : 
elles  gémiiTenc  enlemble  de  cet  amas 
épouvantable  de  bafTelTes  ôc  de  crimes. 
Quel    parti   prendre  ,    Ôc    comment 
vaincre  àts  ennemis  fi  acharnés  ?  La 
Dame    Legros   fe     rappelle   que     le 
iieur  Robinet  liîi  a  dit  ,  en    la  quit- 
tant, de   voir   Mde.  la  Comteue  de 
Sabran    ,     à    laqu'elie    M.     Amelot 
avoir    écrir.     Cette  dame  ,   amie  de 
rria   Minerve  ,   avait   joint    auffi*  fes 
follicitations  en  me-  faveur  :  elles  v'oiic 
la  trouver.  Elle  avoit  reçu  eiîecl:ive- 
msnt  une  lettre  du  miniiïre ,  conçue 
en  ces  termes  :  "  J'ai  rehiis-  au  îïoi 
îî   tous  les  papiers-d^.vocre  pro#^ë  ; 
59  S,  M.  les  a  examinés,   ôca  jiigé 
J5  que  ce  prifonnier  é^oit  fou  ôc  dan- 
î>  gcreux  à  rétat  ,  ôc  que  jamais  il'  ue 
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^3  lai  accorderoit  fa  liberté,  &:c.  nf 

Ce  coup  écoit  affreux;  il  confterna  f  ^^ 
mais  il  n'abattit   pas  mes  deux  iné-^yi 
braniables  protectrices.  He.ireufes  çn-i^î 
core  ,  fî  elles  n'eulTent  eu  befoin  de^l  t 
leurs  forces  que  pour  le  fapporter  & 
trouver  les  moyens  de  le  parer  ;  mais 
elles  en  étoient  réduites  auiïi  à  les  faire 
fervir  à  leur  propre  défenfe.  On  s'étoit 
contenté  de  blâmer  jufqu'alors  le  cou- 
rage &  le  zèle  de  la  dame  Legrcs  : 
elle  eut  à  foutenir  à  ce  moment  de  plus 
violens  combats.  Cet  homme  efl  donc 
votre  amant ,  lui  répétoient  une  foule 
de  gen?,  étonnés  de  fon  ardeur  <3c  qui 
ne  trouvoient  que  cette  feule  mianière 
de  l'expliquer!  Ainfipoureuxle  crime 
eût  été  capable  de  tout ,  ôc  ils  ne  con- 
çevoient  pas  que  la  vertu  le  fût  même 
d'un  effort. 
Combien  de    démarches  (i)  ,  de 

^)  Il   n'efl   pas  hors  de   propos   fans  doute 
lie  donner  une  idée  de  toutes  ces  courfes  :  les  per- 
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rourfes  ne  fit  pas  alors  cette  femme  ,  - 
généreufe;  la  plupart  de  nos  protec- 
teurs, com.mençoient  à  fe  refroidir, 
leur  2èle  fe  ralentilToit  à  mefure  que   . 
les  obitacles  augmentoient  &:  que  Isuyj 
hiitie  de  mes  ennemis  devenant  plu»'^! 
aiHve,  ofoit  se  manifefter  davantage, 
6c  rendoit   la  réiif«:ance  plus  dange- 
reufe.La  dame  Legros  étoit  fans  celFer  t 
à  leur  porce  ;    elle  intéreffoit  la  fenr  . 
libiiité  des  uns  ,  ranimoit  la  bienveil-^vi^ 
lance  des  autres  :  fiattoit  la  vanicé  déliai- 
celui-ci;  promettoit  a  celui-là ,  le  crétinv 
dit  &   la  bienveillance  d'un  homme.  ;^ 
puilTant  ;    tantôt     c'étoit    une     dé-^h 

fonnes  aiixqu'elles  elle  avoit  le  plus  befoin  4e  ," 
communiquer   fans    cède    fon    zèle,    logeoient 
Tune  à  la  barrière    de   Grenelle  ,  porte  Saint- 
Bernard  ;  les  autres ,  dans  les  rues  des   Tocrv-fj:!- 
nelles ,    des  fontaines,  près  le  Temple  ,d^  ,1^'r:; 
Verrerie,  du    Figujer,  &C.  ,   &  à  Monl^^ap^rç^ 
il  y  avoir  des  époques  auxquelles  cecte  femme 
étonnante  alloic  tous  les  jours  chez  ces  perfonnesP^ 
&  fouvent  elle    y   retournoit  quand  elle  ae  les 
avoit  pas,  trouvées.  ..'.•. 
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•niarGhe ,  tsncôt  une  lettre  qu'elle- dei^ 

iiiandoit  :  elle  arréichoic  par  fes  îîîi^ 

igortunîtés  ce  qu'elle  ne  pouvoir  obte^- 

JcW  autremeor.  De  (an  côté  y   iVl,d(> 

d'....  ic  répancloit  dans  les  (oc\étéÉ\ 

çjle  en  ralfembloii  chez  (ijh  de  nom- 

breufcs  i  parloit  fans  celîè  de  moi ,  dé 

-files  malheurs  ;  forçoit  les  perfonnes 

fen(ibles  à  s'attendrir,  &  les  inditlérens 

à  s'éionner  :  elle  prétendoit  au  mpias 

s'armer  de  l'opinion  publique ,  l'oppo*- 

fçr  à  mes  adverfaires  ôc  les  en  écrafer. 

,  M.  de  la  Croix ,  d'un  autre  coté  ,  à'iC- 
,:î>|iroit  avçceuxde.£èle  ce  d'efforts.  M. 
cç.Sarcines.  avoir  eu  la  baîTeffe  de  lui 
<Jcniander  fa  parole  giUlriéirirolt  pas 
^èn  mafavciu-j  contre  lui.  (Jet  homn^e 
•eHtmable  ;  trdp  juïiicieux  pour  rie 'î>i^5 
feotir  qu'en  la  lui  r€iir£f n: ,  il  ie  pl3v-"*^t^ 
ctians  la lillede  ies  sdverrnres  ,  &  qu'il 
jperdcic  par-là  tout  l'empire  qu'il  avoic 
«îftir  fon  efpric ,  la  luiavoiî  donnée  ce'tre 
.p?..roJe,  pour  fe  réferi^rrie  droit  de  lai 

parler,  s'jI  rénoncoii  a  écrire;  «5c  le 


fojcer  tôt  ou  tardàk  craindre*  Mà%^ 
ihi'ayoÎLpas  promk  de  m'abàoclonncF', 
d^/téCiâ&%:.éi'éha  de  .ibname^i^i  4e 
pQrroic  à  fecoiirir ,  k  venger  un  inforr- 
tu  lié.  Un  de  fes  confrères  auiîî  v-êr*- 
tweiiX  ^  audi  eilimable  que  lui  :  alTe^ 
;.<jQUrageux ,  ^^our  ofer  comme  îùi  ^ 
.id^.youer  au  danger  de  défendre 
.1111  malheureux  çoncre  des  hommes 
puilUms;  L'A,  de  Conieyras  foa  ami , 
ôci  biea  digne  de  r'écre  ,  &i  s'cifrit 
à  faire  ce  que  iVL  de .  la'X^fQix  sMtGk 
iaterdir,  MJe.  Legros  le  vit ,  lui  dé- 
taiib-  mes  aventures.  A  la  vue  ct$ 
pièces  qui  atceiioieiU  la  vérité  de' cha-^ 
q^iis  fait;  il  regardoit,  6c  ildouroic  etï- 
cere  :  il  voulue  me  voir ,  entendre  de 
ma  bouche  un  réck  aufn  étonnant-; 
il  voulue  fe  convaincre  que  mon  exif- 
'teiice  ,  îl'étoic  pa."-;  une  chimère ,  6c  que 
.tPViS  ksre libres  de  mon  efpric  n'écoisat 
pçis  encore  brifcs,  EriHamm'^. d'une 
fdiace  indignation  conrre  me?  enn^ 
îBJ$  :  iî  jura  de  rcvcbr  leurs  fbrfliirff. 
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&:  de  périr  ,  s'il  le  fcîlloic  ,  pŒW 
foiîHraire  à  leur  fureur.  Il  tic  un  méil. 
moire  qu'il  éroit  prêt  à  rendre  publiibî 
mais  il  en  fut  empêché  ,  comme' jg 
f ai  rapporté  plus  haut,  par  les  ré^^ 
mens ,  auxquels  fon  état  FafRijettiircari 
Un  avocat  ne  pouvoît  pas  écrire  ert 
faveur  du  prifonnier  qu'enchainoit  une 
fettre -de-cachet  !  Le  defpotifme  ofoft 
auffi  fouiller  fes  fonélions,  en  le  fou v 
mettant  a  cette  loi  infâme.  La  juiirice 
,étoit  fourde  ,  6c  tous  fes  organes 
muets;  à^o-S  qu'un  malheureux  étoiten 
but  à  la  haine  d\in  niinillre  ,  ou  à  celle 
de  fes  valets.  * 

-•:M.  de  Comeyras  ,  fc  vit  donc  ré- 
duit h  brifer  ,  en  frémilfant,  les  plan?- 
dies  de  fon  mémoire  prêt  à  être  \và^ 
"j^rimé  ;  mais  il  trouva  moyen  d^élitder 
îa  loi  qui  le  condamnoit  au  (ilencèv 
-Qn  fit  une  grande  quantité  de  copies 
'de  ce  mémoire  ,  on  le  colporta;  tout 
"îfe  monde  le  lut ,  toKit  le  monde  fut 
..révoltée  Mes  ennemis  effuiyésde  çetfe 
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ligue  qui  fe  fermoir  conrre  euK  ,  daniS 
laquelle  ies  perfonnes  les  plus  rerpec^ 
tables  ,  vouioient  être  acimifes  ,  &  qui 
groiiiffoic  tous  les   iours  ,  ne   virent 
plus  qu'un  moyen  de  forcir  d'embar'-l 
ras  :  ce  fjt  celui  que  déjà  ils  avoient 
employé  plufieurs  fois  contre  moi ,  & 
qjui  leur  étoit  Êimilier  fans  doute  :  ceM 
de  fuppofer  des  crimes  ou  des  folies 
au  mialheureux  qu'ils  vouioient  perdre. 
-  Ils  m'attribuèrent ,  je  ne  fais  qu'elle 
k-ttre  extravagante  qu'ils   adrelfèrenç 
m  Roi ,  dans  laquelle  ils  me  faifoieîH: 
dire  qu'on  vouloir  l'empoifonner  ,  que 
déjà  routes  les  fontaines  de  Paris  &  de 
VerfaiMes    Tétoient.    A  i'inllant  mes 
^fnis,  mes  protecteurs  furent  prévenus 
de  cette  extravagance ,  dont  les  mir- 
filtres  avoient  eu  foin  de  répandre  &c 
d'accréditer    k  bruit.  î\Ide.    Legros 
accourt  à  Bicçtrej  le  temps  étoit  mau- 
^Viais  :  la  boue ,   la  pluie  ne   pem'ent 
l'arrêter;  elle  arrive  dans  un  état  afr- 
âîeux.  S«s  vêtemens .  étoient  percés  7 
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fes  fouîiers  déchirés  :  je  frémis  tri  îat'^ 
voyant.  Je  ne  puis  croire  qii'elie  s'^eit  dé. 
rerminée  à  venir ,  fans  de  fortes  raifons  ;  ' 
je  l'interroge,  je   ia  prcife  ,    elle  ne 
répond  pas-.  Ses  yeux  fe  iixoienc  len* 
tement  «Se    avec;   inquiétude   fur    les ■ 
miens-;  elle  examine  ma  contenance,' 
éic.  paroit  s'étonner  de  ce  pas  me  ^'oir- 
dans  Je.  délire  :  elle  ouvre  la  bouche 
cioiin*^  pciîf  me  reprocher  roucrage  que 
je  ;  viens   de  f 3. ire  à  tous  mes  protec- 
teurs,  en  leur  cachant  la  lettre  que 
fui  écrite.   A  ce  mot,,  je  nie  récrie; 
je Té^g.trde rois  ce  manque  de  cooiiance  ; 
eqnnTie  un  crime,  je  me  plains  de 
ce  qu'elle  a-,  pii-im.'cn  foupçonner  un 
fvui  inilantCQui^Eible  :  je  prateile  que 
}Qiti'ai  rien  écrit  ;<. je  le  jure,  j'en  fus 
ft?f  noient.  Le  ton  av&cle<]|uél  je  lui  pa^le 
k'  frappe  ,   la  raffure  ;  imais  elie's'é- 
roiu^iç  de  nouveau.  II.  faut  donc  àccn^ 
feçraies  eiinenTî^  de  cette    nouvelle 
fc-élétateife  ?  Cette  idéQ  l-effraie  ;  éc  fou 
Viî;|gioat£oa  s'y  t'efufe.  'Icuc  ce  qu'elle 
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a  lu.  dans  Phifcoire  des  artexnrats  de 
la.jÇ)franiiie  5  des.fjreurs    du  crime  i' 
ri'pyat:   pu    lui  perPaader  encore  <^i]é 
l'homme   foit  capable  d'une  cruauté 
aufîi  lâche  ,  -aufii  atroce.  Eile  balance 
eîiîl'eja  craiate  de  me  trouver  cou- 
pable de  cette  folie  ,   &:  l'effroi  de  fe 
c<p_î^vaiiicre  que  mes  emiemis  le  font 
de.-çec  attentat.  Elle  conferve  cepen- 
dant aiTez  de  préfence  d'efprit ,  pour 
ne  pas  m'accabler  ,   en  m'apprenant 
ce  qui  fe  pafTe.  Elle  revient  ,  ëc  prie 
M*  de  CoîTie^^ras  de  fixer  fon  incer- 
titude. Loin  de  la  diil?per  ,  il  Fa  par- 
tage. Il  veut  juger  par  lui-même ,  &c  ' 
crîiint  de  s'en  rapporter  à  Tes  yeux  ;  il  - 
viqnt  à  Bîcêtre ,  Ôc  bientôt  il  cÛ  cori^  ' 
vaincu  que' je  fuis  innocent.  Alors 'il 
ne  ménage  plus  rien  ;  il  n'écoute  que 
foji  indignation  :  il  publie  le  dernier 
trait  de  mes  perfécuteurs  ;  il  les  femme 
de  produire  cette  lettre  ,   d'ofer  une 
fois  m'accufer   en   fîce  ;    &    de  mé 
laiirer,au  moins  le  droit  de  me  dé- 
fendre. 
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Tanc  de  rcclamarions  commen- 
çoient  à  produire  l'effet  qu'en  atten- 
dolent  mes  nombreux  partifans  ,  mais 
la  fatalité  attachée  à  mon  fort ,  n'avoic 
pas  encore  ceffé  de  me  pourfuivre.  La 
dame  Legros  étoît  parvenue  enfin  , 
à  faire  remettre  un  de  mes  mémoires 
à  la  Reine  ,  comme  le  lui  avoir  re- 
commiandé  M.  le  Cardinal  ;  on  le  li- 
foit  à  fon  audience  :  déjà  elle  corn- 
mençoit  à  gémir  fur  mon  fort  ;  elle 
s'y  intéreifoic ,  elle  paroilïbit  difpofée 
à  ordonner  qu'on  y  apportât  du  chan- 
gement ;  quand  un  courtifan  qui  arrive, 
s'écrie ,  après  avoir  écouté  un  mo- 
ment; que  ce  mémoire  n'étoit  qu'un 
tiffu  de  menfonges  ridicules ,  &  que 
le  héros  de  ce  roman  cherchoit  à 
ufurperun  intérêt  qu'il  ne  méritoic 
pas. 

Ce  mot  fit  tomber  l'écrit  des  mainsr 
de  celui  qui  le  lifoit ,  &  chacun  ferma 
ion  ctt-eille  &  fon  cœur.  Il  n'en  fuc 
plus  queilion. 

Je 
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Je  n'ai  pas  fiommé  encore  celui  qui 
îtmt  ce  propos  :  j'aurois  craint  qu'ori 
he  iui  reprochât  un  niomenc ,  (i  je  le 
faifois  connoicre  avant  de  le  juiti- 
fier.,  rémorion  pénible  qu'infpire  ce 
trait  qui  roe  perdit.  Je  puis  accufer,  fans 
doûce ,  M.  de  Contlàris  ,  d'avoir  prô- 
îongé  mon  fappiice  par  ce  mot.,. trop 
léger  peut-êrre  ;  mais  en  mctie  tems 
Je  m'enipreife  à  publier  que  fon  a  me 
n'étoit  paâ  complice  de  cette  erreur  : 
puiirenc  les  regrets  qu'il  téoicigna  ; 
foîi  zèle  poiirLi  réparer ,  fervirde  ieçoa 
êc  d'exemple  à  ceux  qui  le  trouvenc 
fouvent  dans  le  même  cas. 

Cet  événement  étoit  peut -être le 
plus  funetle  de  ceux  de  ce  genre  ,  que 
j'avois  eiTuyés.  Comment  kifer  encore 
l'attention  de  la  Reine  ,  par  le  récit 
d'aventures  qu'on  lui  avoit  dit  .être 
fabuleufes  ?  comment  détruire  la  pré- 
vention du  Roi  ,  qui  avoit  défendu 
qu'on  lui  parlât  de  moi  davantage  ?  Et 
s'il  étoit  impofîible  de  pénétrer  juf- 

TamellL  H 
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qj'aux  pieds  du  trône,  comment  ea 
aborder  ks  avenues  ,  oonc  mes  deux 
fjinemis.  m'écartoienc  avec  tant  d'a- 
chjniemenc,  Ôc  donc  ils  avoient  tant 
de   facilités  de  m'ccarter. 

Madame  Legros  ,  toujours  infatiga- 
ble ,  court  chez  M.  de  Conflans  ;  elle 
étoir  prête  d'accoucher  alors  :  elle  eft 
introduite  ,  ôc  dans  une  conférence  de 
trois  lieures  au  moins  ;  elle  lui  fait  le 
récit  de  toutes  mes  infortunes.  Il  fe 
montre  incrédule  ,  elle  fournit  des 
preuves  :  il  doute  encore  ;  elle  le  com- 
bat ,  elle  l'éclairé  enfin.  11  eft  con- 
vaincu de  mon  innocence  ôc  âcCes 
torts.  Il  promet  bien  de  réparer  le 
mal  qu'il  a  caufé,  &  il  le  promet  e-n 
homme  généreux  ôc  fenfîble.  Il  loue^ 
il  admire  le  courage  Ôc  la  vertu  de 
mon  amie  :  épuifée  d'une  conférence 
aulîi  longue  ,  qui  a  voit  été  toujouis 
animée  ,  ôc  quelquefois  très-vive  ;  elle 
court  chez  I\I.  de  Comeyras ,  qui  vient 
à  l'inftant  confirmer  à  M.  de  Coaflans , 
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léà  fiMtê  ,  les  détails  <Sc  les  preuves  donc 
iâ-dkme  Legfos  l'avoir  enrrecenu.''  '■: 
■il  fe  ûz  alors  un  changement:  dans  le 
minixtère  dout  mes  amis  efpérèrcnE 
beaucoup.  M.  Ameloc  avoir  cré  trompé 
pàv  mes  perfécureurs  ;  il  étoic  polîîble 
que  M.  de  Breteuil ,  qui  lui  fuccédoir  , 
ne  fur  pas  encore  prévenu  ccnrremoi; 
et  On  réfolut  bien  de  metrre  pour  me 
défendre  près  de  lui;  plus  d'aâiviréque 
l'on  n'encmploieroic  pour  m'arraquer. 
Mais  ce  n'éroïc  pas  là  le  fcal  elpoir  qui 
refioic  en  ce  momenc  à  mes  géné- 
reux protecteurs. 

-Ils  ve  noient  de  s'afTocier  une  fetri^h^, 
ip'ius  puiiTante  encoi-e  par  fon  âdi-vè 
bientaidmce  ,  que  par  fon  crédic  ;  àa 
plutôt  qui  ne  dévoie  celui  dont  elle 
jbuiffoit  qu*à  fa  vertu  ,  &  au  refpecl 
iiu'elle  avoit  fd  infpirer.  Mde.  Neclter, 
inllruite  de  mes  infortunes  6c  de  leur 
taufe  ,  du  zèle  fur-cout,  6c  du  cou- 
rage de  mon  ami? ,  fur  rour-à-roai: 
émued'étoaacnie£it(^  de  compaffion: 

II   2. 
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elle  fe  fentit  preiïee  du  befoin  de  ieèé^u-'' 
rir  l'un  6c  d'admirer  l'autre  ;  avec 
qu'elle  douce  &  touchante  expreffion, 
elle  annonce  ces  deux  fentimens  dans 
une  correfpondance  longue  Ôc  fuivie  , 
qu'elle  eut  avec  Mde.  Legros  fur  ce 
fujer  ,  ôc  que  je  tiens  entre  mes 
mains. 

Pardonnez    à  des   tranfports   que 
j'eflaierois  en  vain  d'étouifer,  femme 
vertueufe  •"  vous  vouliez  n'être  pas  con- 
nue ;  vous  vouliez  que  j'ignoraffe  moi- 
même  à  qui  je  devois  ma  liberté  ,  mon 
bonheur  ôc  ma  vie.  Ah  !  vous  tentez 
inutilement  de  dérober  à  tous  les  re- 
gards ,  ces  inclinations  bienfaifantes 
qui  vous  font  chercher  le  bonheur  dans 
votre  empreffement  à  faire  des  heu- 
reux ;  ëc  dans   le  fenciment  qui  vous 
porte  à  défirer  de  cacher  que  vous  en 
faites.  Non  ,  non  ,  il  faut  que  l'on  àp-' 
prenne  tout  ce  que  peut ,  dans  un  cœùi: 
fî  fenfible  une  il  àélive  compafîion  ; 
il  faut  que  l'on  fuche  que  vous  foulage? 
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autann  de  miférables  ,  que  vous  trouvez 
de  véritables  misères  ;  6z  quela  crainte 
detaîre  des  ingrats,  ou  la  douleur  d'en 
avoir  rencontré,  n'ont  pu  jamais  voùâ; 
empêcher  de  faire  le  bien  ;  il  faut  que 
j'obéiiTe  aux  mouvemens  de  mon  cœur. 
S'ii.ell  doux  d'infpirer  de  la  reconnoif-. 
fance  ;  il  eft  néceiîaire  pour  celui  qui 
fent  le  prix  des  bienfaits  ,  de  pouvoir 
exhaler  celle  qu'il  éprouve. 

Je  n'ai  pas  dû  chercher  à  connoître 
les  reiTorrs  que  Mde.  Necker  avoit  fait 
mouvoir,  les  moyens  dont  elle  s'étoic 
fervie  pour  arracher  enfin  l'ordre  de  ma 
libercé',  qu'elle  n'obtint  qu'avec  peine  : 
elje  a  fait  à  ceux  mcrne  qui  y  ont  coii;^^ 
Cjpi^ru,  un  devoir  d'ignorer  ces  détails^'' 
mais  il  a  bien  fallu  qu'elle  parlât  dan^ 
fes  lettres  des  difncukés  qu'elle  éprou- 
voit;  qu'elle  laiff.ât  foupçonner  même 
les.  inconvéniens  auxquels  elle  s'expo- 
foit  pour  me  fervir.  Quelle  étonnante 
bonté  ne  falloit-il  pas  pour  braver  ces 
obijaçjes, ,  en  faveur  d'un  infortuné. 
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qui  ne    pouvoir  avoir  d'autre  titre  â 
fes  yeux  que  fon  infortune? 

Que  ne  puis-je  rapporter  ici  toutes 
ces  lettres  \  &c  prolonger  la  douce  jouif- 
iance  qu'on  cprouveroit  ,  en  voyant 
cette  ame  fi  fenfible  <^  fi  belle  fe  pein- 
dre elle-même ,  fans  le  vouloir  ,  fans  y 
fonger,  &c  ne  s'occuper  d'elle  que  pour 
fe  dérober  à  tous  les  regards?    Mais 
dois-je  trahir  fes  défirs ,  pour  fatisfaire 
les  miens  ?  Puis-je  facrifier  la  crainte 
d'offenfer  ma  généreufe  libératrice ,  au 
plaifir  de  parler  plus  long-tems  de  ma 
reconnoifîance  ?  Je  ne  cirerai  donc  de 
fes  lettres  ,  que   ce   qui   me  retrace 
à  moi-même  des  devoirs ,  des  obliga- 
tions qu'elle  m'impofe  ;  ce  qui  exprime 
fur-tout  fa  jufte   admiration  pour  la 
dame  Legros.  La  touchante  eflime  de 
cette  femme  refpe61:able ,  el'bfans  doute 
pour  mon  amie,  le  prix  le  plus  doux  de 
fes  vertus;  &  le  bonheur  de  publier  des 
fentimensqui  les  honorent  toutcsdeux^ 
devient  pour  moi  le  premier  devoir. 
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Dans  une  foule  de  lettres  écrites  à 
ma  bienfaitrice  avant  qu'elle  pût  fe 
promettre  du  fuccès  de  {es  foins  , 
Madame  Necker  parle  avec  le  plus 
rendre  intérêt  de  fes  efpérances  Ôc  de 
fes  craintes  :  elle  reporte  enfuite  ks 
regards  fur  moi  ,  &  elle  femble  par- 
tager m.es  fouffrances.  "  La  rigueur 
j>  de  la  faifon  dont  ma  fanté  eïl  en- 
j>  core  plus  aftoiblie  ,  dit- elle  ,  dans 
jj  celle  du  30  décembre  ,  me  fait 
î5  penfer  avec  inquiétude  au  froid  que 
jî  ce  malheureux  doit  éprouver  ,  ôc 
M  je  prends  la  liberté  d'envoyer  en- 
?5  core  un  louis  pour  lui  procurer 
î5  quelque  fouJagement  >?.  Il  étoit  rare 
que  toutes  fes  lettres  ne  fuffent  ac* 
compagnées  d'un  pareil  don. 

Elle  n'avoit  pu  obtenir  dans  les 
commencemens  ,  que  la  promelTe  de 
ma  tranflation,  dans  une  prifon  moins 
rigoureufe.  C'étoit  au  moment  où 
mes  perfécuteurs  tentèrent  l'eitortdojit 
j'ai  parlé  pour'  me  faire  croire  fou  ; 

H  4 
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vile  exigea  mon  défaveu  par  écrit  de 
cette  lettre  extravagante  qu'ils  avoient 
eu  la  bulfclTe  de  m'attribuer.  "J'ai 
jî  lu  ,  difoir-elle  ,  avec  un  fentiment 
5?  bien  pénible ,  le  défaveu  du  pauvre 
3j  Latude  ;  &c  avec  beaucoup  d'in- 
5j  térêt  ,  Madame  ,  votre  excellence 
j3  lettre  ,  dont  toutes  les  exprefOons 
î5  m'ont  véritablement  touchée.  Souf- 
35  frez  que  je  vous  en  remercie  du 
53  fond  du  cœur.  Je  garde  le  défaveu^ 
sa  dans  l'efpérance  vague  d'en  faire 
sj  quelqu'ufage  *j. 

Le  changement  de  miniftre  lui  rend 
l'efpérance,;  elle  traceàladame  Legroi». 
la  marche  qu'elle  doit  tenir  pour,  1^. 
féconder  plus  eflicacement.  Enfin  ,  on 
lui  apprend  que  fes  prelFans  efforts^ 
font  couronnés  du  fuccès.  Elle  s'em- 
preO«  de  man^Her  cette  heureufe  nou:^ 
velle  ^  mon  amie  (i)  r  elle  partage  fes, 
îranCport*^ ,  ô>:  ce  fentiment  e(l  le  prc^^ 

}0  Février. 
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mier  qu'elle  puifle  éprouver.  Mais 
biemôt  quelques  craintss  viennent  la 
troubler  ;  elle  les  communique  à  cette 
femme  fenfible  6c  raifonnable.  "La 
5  puiîFLinte  protection  que  j'ai  em-» 
3  ployée ,  n'ell  pas  fans  inquiétude 
î  fur  les  fuites  d'un  événement  que 
»  j'ai  tant  déliré  :  on  craint  que  la 
5  térc  de  cet  infortuné  ne  foit  échauf- 
j  fée  par  tout  ce  qu'il  a  foufiért ,  & 
j  qu'il  ne  nous  falfe  repentir  par  fts 
j  propos  ou  par  fa  conduite  ,  du  bien 
5  que  nous  lui  avons  fait.  J'ai  donc 
y  recours  à  votre  prudence ,  dans  une 
ï  affaire  réellement  elTentielle  au  bon^ 
5  heur  de  ma  vie  ,  puifque  par  des 
î  raifons  qui  mie  font  perfonnelles ,  je 
î  foufFrirois  cruellement ,  fi  on  avoic 
9  lieu  de  fe  plaindre  de  M.  de  Larude , 
j  après  les  déinarches  que  j'ai  faites 
3  en  fa  faveur. 

53  Puifque  vous  avez  cru  pouvoir  lui 
w  confier  mon  nom  ,  &  que  vous 
n  m'itvez  flattée  qu'il  feroit  fcnfible  4 
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»  l'intcrêt  que  j'ai  pris  à  lui  ;  je  vous 
îj  conjure  de  lui  demander ,  comme 
5>  la  feule  marque  d'aifeclion  ôc  de 
5>  reconnoifTance  que  j'aurai  jamais 
jî  occafion  d'exiger  de  lui;  le  pardon 
35  abrolu  àts  injures  qu'ilaeiTuyées; 
5>  le  filence  abfolu  fur  fes  perfécu- 
J5  teurs  ;  & ,  en  un  mot,  une  conduite 
„  chrétienne  dans  tous  ces  points. 
,5  C'eft  pour  lui  le  feul  moyen  d'être 
„  heureux  ,  ôc  peur  moi  c'efl  une 
5,  circon (tance  effentielle  à  ma  tran- 
quillité. C'eft  enrre  vos  mains  , 
Madame,  que  je  remets  des  intérêts 
fî  grands ,  dans  la  parfaite  confiance 
ôc  dans  les  fentimens  d'eflime  ôc 
d^'attachement  que  vous  m'avez  inf- 
„  pires  „. 

La  vertu  eut  -  elle  jamais  un  plus 
aimable  langage  ?  ôc  faut-il  être  l'objet 
de  cette  bonté  célefîe  ,  peur  vénérer , 
peur  adorer  celle  qui  fait  l'exprimer 
Ôc  la  fentir  ainfî?  Continuons,  je  ne 
puis  rcli(l:er  à  l'élan  de  mon  cœur  ;  Ôc 
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je'  vais  franchir  plus  d'un  intervaîe  pour 
lîfi.m'occuper  que  d^s  autres  pafTdges 
de  Tes  lettres  que  je  ne  me  fuis  pas 
interdit  de  rapporter.  Sans  doute  mes 
kdteurs  éprouvent  comme  moi  le  be- 
foin  de  ne  pas  interrompre  cette  in- 
térelTante  ledure. 

-  \^"  Votre  lettre ,  Madame  (r),  ma 
•„  fort  rranquillifie;  vos  vertus  ^<  votre 
■„  fenfibilité  m'étonuent  &  me  char- 
„  mène ,  &:  je  crois  que  je  puis  m'en 
„  remettre  abf^lum.ent  à  vos  foin??..... 
,,  J'ai  été  fi  fàtisfaite  de  cette  lettre, 

;^,  Madame  ,  que  je  l'ai  lue  au  miniiîre 
„  qui  a  été  l'inilirument  de  la  pro- 

'^^^  vidence ,  pour  la  délivrance  de  votre 

H,,  protégé Je  me  confierai  défor- 

„  mais  dans  les  fentimens  qu'il  montre 

t  .j,  6c  dans  ceux  que  vous  lui  infpi- 

^  ■),  jerez „. 

Sans  celfe  elle  s'occupe  des  chagrins 
que  pourroit  lui  caufer  une  indifcré- 

3  Avril. 


124  MÉMOIRES 

tion.  ''■  Je  vous  coniie  mes  intér^^sj 
„  Madame  ,  difoi t  r^He;»..  d^ns  une 
,,* autre  lettre  (z)  :  je  crois  que  y.otre 
,,  prudence  eil:  égale  à  votre  huma- 
,,  riîté.  Je  chéris  l'exemple  que  vous». 
„  donnez  à  routes  les  âmes  puiesi^éç 
,,  j'aurai  un  grand  plaiGr  a  vous  fie-r 

„  voir  encore ,,.  Elle  n'étoit  pas 

encore  parvenue  alors  à  dom.ptcr  rae^ 
ennemis  &  à  mettre  un  frein  à  leur, 
rage.  '"^  Vous  m'obligerez  beaucoup 
„  en  m'inllruilant  de  ce  qui  fe  paiTerai 
„  car  mon  inquiétude ,  je  vous  l'avoue , 
„  eiL  encore  extrême  ;  &  je  ne  puis 
,,  'trop  vous  recommander  la  circonf- 
„  peétion  à  toutes  fortes  d'égards  ,  6c 
„  de  veiller  à  la  faire  obferver  „.  .  :: 
^V  Je,  prends  une  entière  contiaîice 
y^-'cl'après  les  alTiiJiiances  que,  vous,  me 
„  âon nez ,  difoit-elle  dçn^.mie  Wtre , 
„,.rujr  la  difcrétion  de  votre  protégé  &c 
,Vtiir,,Çi,'^Qnn^,  cQîidMire  :  guidé  pje 
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;,  "une  perfonne  'dVne  nufïi  vive  vertu , 
jV-'j^'efljère  que  je  n'aurai  que  de  la  fa- 
,7'risfacl:ion  de  ce  que  nou'ï  avons 
„' tait  pour  lui  ,  &  que  Dieu  bénira 
„  une  entreprife  formée  par  les  roo- 
,,'  >tifs  les  plus  purs  de  religion  &  d'hu- 
„  rnanirc.  Quand  votre  protégé  fera 
,^  forti ,  je  ferai  obligée  de  me  refufec 
,,  le  plaifir  de  le  voir  ,  ainfi  que  toute 
„  autre  démarche  qui  pourroit  me  dé- 
„  celer.  Pour  vous ,  Madame ,  je  goû- 
„  te-rai  toujours  une  véritable  fatisr 
,,  faétion  à  vous  témoigner  moi-mérne 
,,  la  profonde  eitime  que  vous  m'avez 

„  infpirée „. 

Encore  quelques  paiîl-ges  d'une  autre 
lettre  ,  ce  fera  la  dernière  dont  je ^pàr- 
lerai.  "  Vous  ne  pouvez  être  aufîî  fur- 
„  prife  que  moi ,  Madame ,  des  délais 
„  qu'éprouve  la  libération  de  votre 
-„  protégé,  après  l'engagement  politif 
„  de  le  faire  fortir  il  y  a  trois  femaines , 
„  &c  le  confentement  qu'on  m'avoic 
,.  donné  de  l'en  faire  prévenir.  Je  ae 
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„  puis  concevoir  ce  qui  empêche  qu'ôfl; 

5,  n'ait  tenu  parole Je  ne  douce 

„  point  cependant  que  nos  efpérance^ 
„  ne  foient  bientôt  remplies  ;...t,«^i^^giÈ:; 
„.  ferai    de    nouvel  le  s    foll  ici  rations): 
,,  mandez-moi  en  attendant  (i  voîre 
,,,  protégé  a  befoin  de  quelques   fc- 
,,  cours  pécuniaires.  Je  fuis  bien  ta- 
,,  chée,  Madame,  que  vous  foye2  venue 
,,  à  ma  porte,  fans  entrer  chez  moi  ; 
,,  quoique  les  affaires  dont  je  luis  ac- 
,5  câblée  ôc  ma  mauvaiie  faute  ne  me- 
„  permettent  pas  de  vous   offrir  un 
,,  long  rendez  -  vous ,  j'aurai  toujours 
„  un  vrai  piaifir  à  paffer  une  deilii- 
,,  heure  avec  vous  ;  avec  une  perlbnne 
„  que  j'iionore  6c  que  j'eitime  du  fond 

^,  du  cœur „. 

:  :  ,^ïie.  Ncci^eravoit  annoncé 'q  l'eli^ 
ncrecevoic  pas  mes  remercieiiieuS  , 
<?^ /jamais  elle  ne  m'a  permis  d'en- 
freindre  cet  ordré-^  rigCufeLW.'  G*t^ 
donc  aux  yeux  du  publie ,  que  |k>ur 
a  première  fois  ,  je  me  prù/teinerai  à 


DE      LaTUDE.  127 

fes  pkds  ;  c'eit  devann  lai ,  que  j'ex- 
primerai h  ma  vénérable  prote6lnce , 
des.  ientimens  qu'il  eti:  ii  doux  ,  qu'on 
doit  être  iî  fier  d'éprouver  pour  elle.  Je 
me  troinpois  :  ah  !  c'eil  devant  le  pu- 
blic plutôt ,  que  je  dois  m''hcnorcr~dë 
l'eirorc  de  les  renfermer  dans  mon 
cœur  ,  &c  d'obéir  à  la  loi  qu'elle  m'a 
impofée  :ma  reconnoilTance  lui  rappel- 
leroit  {es  bienfv.iics. 

Redeicendons  fur  moi-même,  6c 
dans  mon  cachot ,  où  mes  ennem.is 
me  retenoienr  encore.  J'ai  cherché  à 
délafTer  de  tant  d'horreurs  ,  en  prome- 
nant les  regards  auffi  long  -  rems 
que  je  l'ai  pu,  far  les  tableaux  enchan- 
teurs que  nous  venons  de  parcourir.  La 
dernière  lettre  de  Mde.  Necker  ,  'qilè 
j'ai  rapportée,  rappelle  un  nouveau  jfa'ir 
qui  me  force  à  citer  encore  une  fois 
les  noms  de  mes  deux  tyrans  ^  6c  11 
montrer  leur  rage  expirante ,'  i^iais 
toujours  a^Live.  -»i^u-.,v. 

Le  P/Linillre  avoit  figné  l'ord?e  '  de 
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jtna  fortie. .  Il^.ep>  .-^vQJt  ;  prqv^nu  >liîfV 
Irieni'^  Mde,  ^Vçl?eç^.c;on>rrie 'eiîè  Iç 
Gir  ;^en  raurorifont  à  me  l'a|>pFendre. 
t'ufjge  éuoit  d'envoyer  cet  ordre  atix 
bureaux  de  h  Police  ,  d-où  on  l'adref-^ 
foir  au  prifonnier.  Conçoît-on  que  M* 
ie  Nofr  air  ofé  garder  le  mien  *  »p»n* 
DÀNT  SIX  SEMAINES  ;  qu'il  a  fallu  lui 
enjoindre  pluileursfois  de  l'expédier  J 
&  que  fans  les  vives  ôc  couragculès 
roUicications  de  Mde.  Neckcr  ;- je  fer^ois 
refilé  ,  je  ferois  mort  ddiis  le-s  fers.^ 
rruilgré  cet  oi-dre  qui  les  brifoic  :  eh  l 
fes  collègues  6c  lui  ne  m'y  retenoienc 
pas  "depuis  trente-cinq  ans ,  n>algréÎ€v«} 
loix ,  la  juiHce,  tout  ce  que  les  hommes 
çonnoilTenc  de  plus  facré  ;  qui.réck- 
iTidient  envaiii  mon  innocence.  ; 
"Enfin,  cet  épouvantable  ternie  eft 
el^ijé  ;  enfin  on  m'arrache  à  letir  iu- 
reur  .1  Ôc  leur  nom  déformais  ne  vien- 
dra'pJLis  llécî'ir  mes  fouvcnirs,  &c  fouiller 
les.  re fies  de  mon  hiiloire  ;  enfin  mes 
chcâpes  tombenc  ;  les  portes  câ"roya- 

bies 
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Lies,  qui  durant  trence-cinq  années 
fe  font  refermées  fur  moi ,  s'ouvrencr 
&  je  rentre  parmi  les  hommes,  Oa 
me  l'apprend  du  moins,  ôc  je  le  crois. 
Je  voie  dans  les  bras  de  mon  amie; 
pour  cette  fois,  mon  ivreffe  eftpurel, 
rien  ne  pent  la  troubler;  rien  n'arrête 
rpes  tranfports.  Hélas!  elle  ne  les  par- 
rage  pas ,  6c  bientôt  je  m'apperçois  que 
fes  larmes,  pleines  encore  d'aniL-rcume^' 
ne  font  pas  celles  de  la  joie.  Je  croyoïs 
toucher  au  bonheur,  6c  mes  oppref- 
feurs ,  par  un  dernier  effort ,  font  par- 
venus à  l'empoifonner,  ou  à  ne  m'en 
lailTer  que  la    trompeufe  image.   , 

Je  fuis  exilé  à  Montaghac ,  ou  j'ai 
annoncé  dans  la  féconde  partie  de  ces 
mémoires ,  fans  qu'il  me  fût  permis 
de  l'expliquer  ôc  de  le  prouver  ,  que 
m'attendoient  la  misère  6c  le  défef- 
poir.  Le  même  ordre  mé  défend  d'en- 
trer dans  Paris ,  m'oblige  départira' 
l'inftant  même  pour  le  Languedoc  ;  dç 
me  préfenterà  mon  arrivée  à  l'offidçjc 

Tome  III,  ï 


Î30         Me  m  o  I  r  e  s  - 
ck   maréchal ifTce  ,  qui  efl  impérieuïe»' 
m^nt  chargé  de  furveiller  ma  conduite 
^   d'en   rendre   compte.  Exilé  dans 
Monta gnac  ,   je  ne    pourrai  jamais 
franchir  l'enceinte  de  cette  ville  ,  fans 
leconfenrementde  ce  même  Onicier, 
qu'il  faudra  prévenir  de  mes  moindres 
promenades  ;  ôc  pour  dédommage- 
ment de  tous   les  tourmens  qui  ont 
ufé  ma  vie  ;  pour  réparation  des  in- 
juiiices  qui  m'ont  accablé  depuis  tant 
de  fiècies  ,  &  qui  vont  me  pourfuivre 
jtifqu'au  tombeau  ;  pour  me  tenir  lieu 
des  reffources  que  j'ai  perdues  ,  de  ma 
fortune  qui  s'eft  dilapidée  ;  &:  fî  je  le 
puis  dire ,  qui  s'eft  évanouie  :  pour  me 
donner  du  pain  enfin  ,  le  gouverne-* 
ment  m'alîure  une  penfîon  de  quatïîe 
CENS  LIVRES.  Voilà  ce  que  m'appren- 
nent les  fanglots  ôc  le   défefpoir  de 
inon  amie.  Elle  me  remet  en  trem- 
blant cet  ordre  funefte.  Mais  elle  ell 
trop  habituée  à  braver  mes  lâches  ty- 
rans ,  pour  n'avoir  pas  réfolu  de  tenter 


ëe'ter  arracHèt  ettcorêîèur  proie.  Soil 
prernier  foin  a  été  de  m'apporrer  cet 
ecdre ,  parce  qu'-enfin  il  eil:  aufîî  ceiuî 
de  ma  liberté  :  ou  au  moins  celui  cjiii 
ime: percer  de  revoir  la  lumière.  Il  tût 
été  Cl  ^doux  pour  elle  de  pouvoir  jouir 
'de  fon  triomphe  ,  de  m'enlever  à  ce's  , 
lieux  de  défolation  :  elle  fe  voit  réduite 
à;  m  Y  replacer  elle-même.  "'''^ 

J'ai  die  qu'elle  étoit  réiblue  de  fol- 
licirer  la  révocation  de  mon  exil ,  ce 
de  raiTemibler  toutes  fes facultés,  pour 
féconder  ce  dernier  effort  :  elle  yole 
pour  remplir  encore  ce  triile  devoifj 
Mais  où  mVoandonnera-t-elle ,  tandis 
qu'elle  va  s'occuper  de  ce  foin  ?  L'or* 
dre  me  défend  G*entrer  dans -Parais; 
elle  e(t.  trop  fagepour  concevoir  même 
l'idée  de  l'enfreindre  ?  me  livrera-t-eîle 
M .  moi  -même,  à  m  a  fu  r  e  ii  r  ;  d  a  n  s  mie 
0tTberge ,  au  moment  cù  mes  pas , 'mes 
'ïâïfcoiirs ,  mes  moindres  démaixhîes 
font  épiées ,  &  où  mes  ennemis  n'arr 
rendent  que  le  plus  léger  préDexaei, 

1  z 
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pour  refermer  à  jamais  fur  mm^rlû 
.tombe  farale  qui  n'eli  encore  quefouPr 
levt^e  ?  Elie  fait  conibien-^moia  arne 
aigrie  par  Finjaitice  ,  eft  facii&hii 
.s'émouvoir;  elle  fait  combien  m^; 
nanfporcs  font  violens ,  &.  elle  a  apiJris 
à  les  craindre  (  i  ),  Elle  fe  voie  réduite 

^_ 1:^^3/1 
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S^Ct  )  J'ai  tardé  beaucotip  à'  ftiirè  MÛ'^pêft 
^U'-unc  varaté  ridicule  a  retenn  troplông-fcms'* 
iii^îisjiuç  ma  Tranchifs  exige  enfin  ;  que  je  doris 
4;Ia,;yémé  qui  a  difté  cet  écrit.  Craira-^pn, 
cj'iie'  j*ai  été  afîez  injnfte,  pour  accufèr  plv^ 
d'ui"ie  fois  ma  libératrice  dans  mon  cachot  ?  de 
lei-iteur  Ci  d'irtdifFérénce  ;  croifa-t-on  que  Iri 
cfouleur  m'ait  égaré  au  point  de  me  diélertl'éi 
kyrqs,.  qans  lefquelles  je  lui  reprochois  de  h 
tiédiçuç  i  4^?  ,^ui  demandois ,  j'e xigeoiç  qu'élk 
ceflat  de  me  donner  des  fecours,  qui  me  p^i-; 
fôilToient  aigrir  mes  ennemjs ,  &  prolonger  mes 
ffenroTehs.  Hélas  !  elle  plcufoit  de  mon  délire  i 
ifcfâas  doute  fan  ame  n'a  pas  eu  befoinde  grands 
(^]r^,rts  .pour  me  pardonner.  Pour  unique  réponfe, 
ejjp  mujtiplioit  ics  foins,  elle  expofoit  fa  liberté, 
/esjours;  elle  didipoit  fa  fortune  &  brifuit  mes 
î^f\!  "Vôîla  peut-être'^  le' trait'  le  plu, ^  étoanatît 
'^^    fon   hiftoire    :  voiliv  de  i'héioîifmé    fart-; 


à*  foUicirer  comme  une  grâce  de  VéCù'^ 
naine  de  Bicêtre  ,  la  finguiière  fliveat 
de  m'ifoier  encore  dans  mon  cachof; 
jyfqifà.  -ce  ^  - qu'elie  puilTe  p^e  d iriger 
die^méme. 

iriEile  me  quitte  ,  &  va  rairemble?^ 
R3US  mes  protecleurs.  Elle  voie  Mde, 
Neçker ,  elle  voit  M.  de  .Conflans  ,  qui 
^  des  torts  à  expier ,  &c  qui  a  promis» 
de  les  réparer,  C'efè  une  jultice  encore 
qu'elle  réclame;  &:  pour  cette  fois,, 
c'eft  elle-même  qui  a  le  droit  de  la. 
demiander.  Son  mari  s'eft engagé  avec, 
elle  à  répondre  de  mes  moindre?  ac-r 
tions  ;  c'elt  flir  leur  tête  quç  repofe, 
à  jamais  la  tranquillité  de  mes  enne- 
mis qui  tremblent  de  m'entendre  pror 
nCfncer  leur  nom  ;  Ôc  on  veut  mettre, 
éqîir'eux  6c  moi  un  intervals  de  deu)§ 
cens  lieues.  Ils  ont  répondu  faiis 
doute  de  cajmer  par  leurs  roins,ma 
fureur  àç  mon  défefpoir  :  mais  s'ils^ 
m'abandonnent;  s'ils  me  livrent  à  ces» 
,  feritimens  ,  qu'un  délaiffenTent ,  cotaj 

"iî    '■• 


■tJ4  ""  M'iu^-^R-'-àfs 
■^ia  'échauffer  cntore  ,'xîu'aigrîfb^eht  n^^ 
■^noui^eîle  captivité  ,  le  lieu  fur-roL:t  qijb 
^6n  a  choiiî  pour  la  rendre  plus  âf- 
'frëufé  ,  &  Iti  misère  à  laquelle  on  me 
f  condamne .  Polirront-ils  donc  rend'rè 
'^éompte  de  tous  les  foupirs  que  Hn- 
'  d'ignation  m'arrachera  ,  ou  des  con- 
'vulfions  que  le  défelpoir  pourra  me 
''câufer  ? 

'Mes    ennemis    furieux    cherchent 

ténvain    à    répondre    à    ces    prelTans 

^inotifs  ;    ils  bégaient  ôc  parviennent 

''^'(d'abord  à  ne  me  laiïïer  permettre  de 

""^âïïl^^  Paris  que  trois  jours  :  eniin  àti 

dbtferit  que  je  pourrai  y  vivre ,  mais  à 

la  condition  de  ne  me  préfenter  ni 

dans  les  caffés  ,  ni  dans  les  promet 

"^te  î5ubliqaes,  ni  à  aucun  fpeétaclè. 

ÉTdnnaht  effet  du  délire  de  ces  mâî- 

-'pèlîi^eux ,  qui  ne  voient  pas  qu'ils  s'ac- 

^^^-fent  eux-mêmes-,  ou  plutôt  que  de 

R  étonnantes  précautions   les    Cdiv^ 

'damnent. 

•"^*'!Vle  voilà  donc  rendu  à  l'amitié  ,'r^â 
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1^^  reconnoiffance  ,  &  déicrmais   je 
pourrai  vivre  pour  ces  fentimens.  Je 
r|e  tenterai  pas  de  peindre  l'étonnante 
,iii:iJacion  dans  laquelle  je  me  trouvais 
.^p^s^:  on  la  foupçonneroit  peut-être, 
mais  on  ne  la  comprendroit  pas.  Je 
nageois  dans  la   joie  &c  la  volupté  ; 
jiies  iens  ,  mon   ame  ne    pouvoienc 
fuiiÎFe  à  cetre  ivrelTe  :  moi  feul  dans 
JJiiliivers,  }e  pou  vois  la  goûter  ;   il  fal- 
loit  (Itre  nio!,  pour  apprécier  ce  délire  • 
il  falloit  furvivre  à  des  fiècles  de  lar- 
mes, de  défefpoir  Ôc  de  rage.  Oublions 
ces  douloureux  fentimens;  déformais 
je  ne  connoîcrai  plus  que  le    bonheur* 
Mon    heureufe    amie    avoic  em- 
ployé  la   nuit   à  foiliciter  &c    à  ob- 
tenir l'ordre    nouveau  qui  révoquoic 
celui  de  mon  exil  :  elle  rentre   chez 
elle  à  deux  heures  du  matin ,  abîmée 
de  fatigues.  Elle  attend  à  peine  que  le 
jour  commence  à  luire  ;  elle   envoie. 
fon  époux   &  l'eftimable  M.  Girard  „^ 
qui ,  après  avoir  partagé  kurs  périfa 

i4 


s^â  Mémoires.: 
(ôc  leurs  alarmes ,  jouilToic  aiifli  de  im^ 
tranlporcs  :  bientôt  elleleç  yfui;ii  yj^ 
^pus  nous  trouvons  réunis.  Ce  fut  Iç 
21  mars  1784,  jour  à  jamais  mémo-» 
rable  dans  mon  hiftoirp ,  6c  peut*êtrç 
dans  celle  des  hommes ,  que  je  naquis 
pour  une  nouvelle  vie.  — ^ii 

'  Mes  amis  ,  mes  généreux  amis  mç 
jerroient  alternativement  dans  leur^ 
l^ra^  ;  ils  s'embjrairoient ,  nous  pleu- 
tÎQns  tous ,  Ôc  ils  fe  pénétraient  fans 
tceffe  de.  l'idée  confoiante  6c  douce  qug 
yôBjet  de  tant  d'inquiétudes,  ne  I0 
feroit  plus  à  l'avenir  que  des  plus  ten- 
dres foins.  Quel  réveil ,  à  la  fuite  d'ua 
rey  e  n  affreux  ! 

*Nous  arrivons.  Je  vois  un  appar^ 
tement  fîxnple  6f,  commofle ,  où  tou^ 
me  prouvpit  que  j'écois  attendu  ;  je. 
regardois  ^  j^  m'éconnois  -  de  tout  ; 
vàJiTiirofs  tout  avec  la  curiofité  avide 
OU  plutôt  renthoufiafme  de  l'en- 
fânçe  :  les  moindres  objets  me  cau- 
jfoîent  une  fqnfation  :  chacune  étoit 
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unie  }oiii(rancè,'&:  dans  toutes  je  troiti 
^eis  ie  bonheur. 

fi!  Mon  devoir  ,  &  plus  encore  mon 
cœQr  ,  me  fairoient  un  befoin  de  itiô 
prcfcnter  à  mes  protecteurs  ,  de  îeS 
piiyer  de  leurs  bienfaits  par  le  fpeâacle 
de  ma  joie.  li  me  tardoit  (ur-touc  dé 

U  montrer  à  Mde.  d' ;  ^oii  ^^'^^  ^ 

iènftble  ôc  fi  bonne  dévoie  Papprécieir 
fans  doute  ;  èc  je  fentois  que  ce  n'étoiC 
que  près  d'elle  que   je    la  goûteroiâ 
pure  &c  fans  mélange  Je  hârois  ,  pâç 
une  impatience  qui  déjà  troubloit;  ûit 
peumes  plaifirs  ,  Findancoù  je  pdur- 
rois  ,  le  ienderpain  ,  lui  exprimer  mi 
reconnoifTance  ,  Ôc  la  faire  jouir  dé' 
fon  ouvrage,  il  étoit  neuf  heures  6c 
demie  ,  nous  foupions  ;  une  voiture 
s'arrête  devant  la  porte  :  on  l'anndnte.' 
Mon  cœur  tréflàilîe  à  ce  nom  que  fe 
vénérois ,  ôc  que  j'aurois  voulu  pou- 
voir   refpecler   moins  ,    en   ofarît  t^ 
chérir  davantage.  Nous  courons  tâàk 
au-devant  d'elle  ;    je  crois  voir  une 


f$i  Me  m  é  i^R  E  s 

trtère    qu'une   longue   abfence'   avolt 
long-tems  fouflraire  à  mon  empref^ 
fement,  Ôc  elle  daigne -me  regârdei^, 
«te  traiter  comme  un  fîlsL  Elle  v'ett©^ 
)(îîiir  comme  nous  ÔL  avec  nous  ;  'ëî^  " 
s'adreiie  à  mes   amis  ,  à  moi ,  tt^s 
félicite   tous  ;    ôc  après  m'avoir  fait 
l'acceuil  le  plus  doux ,  nous  avoir  tous 
comblés  de  carelTes ,  elle  me  tend  la 
main  avec  grâce ,  ôc  s'échappe.  Etonné 
de  ce  dernier  mouvement ,  je  regarde , 
je  trouve  entre   mes  doigts  un  étui 
qu'elle  avoit  eu  TadrelTe  d'y  placer  fans 
que  je  m'en  apperçulTe  :  je  l'ouvre,  il 
^renfermoit  un  rouleau  de  louis. 
.^'. Cette  {enfible  proteclrice  fait  plus 
encore  ;  elle  me  trace  un  plan  de  vie, 
digne  d'elle  ,  digne  de  la  déeffe  donc 
mon  cœur  lui  avoit  donné  le  nom  , 
ôc  donc  elle  paroît  toujours  avoir  em- 
prunté l'aimable  langage.  Le  lende- 
main,  elle  m'envoie  cet  écrit  que  je 
.;4^eux  avoir  fans  celTe  fous  les  yeux,  -.j 
.   i*>  Ce  n'eft  pas  moi ,  Monlieur ,  qui 
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ai;  obtenu  votre  liberté  ;  mais  j'ai  prig 
ï|i|^ivéri table  intérêt  à  vos  malheurs^i- 
^-j'ai- travaillé  à  y  intérelTer  toutesks 
perfonnes  que  j'ai  cru  pQUvoir  vous 
être  utiles.  Vous  n'avez  qu'un  feuî 
moyen  de  leur  témoigner  de  la  rç- 
^ônnoiiïance  ,  c'eit  de  vous  conduite 
avec  une  ftgeiTe  qui  ne  donne  jamais 
deraifon  de  fe  plaindre  de  vous;  6c 
avec  ■  Une  prudence  qui  ôte  j arqu'au 
moindTe  prétexte  de  vous  nuireifà 
d'açeftir.  Songez  que  fi  vous  votts' 
expofiez"  de  nouveau  à  quelque  mal- 
heur,  ne  tût-ce  que  par  imprudence  , 
les  mêmes  perfonnes  ne  pourroienc 
rècommiencer  à  s'employer  pour  vOu*5 , 
,&-'  cfue  vous  les  compromettriez. 
AinO  ,  votre  intérêt  perfcnnel  ôc  k 
reconnoiffance  que  vous  leur  devez;, 
doivent  vous  porter  à  vous  tenir  fôr 
vos  gardes  tous  les  jours  de  votre  ?8rf. 
t)l  "  Songez  aufli  que  la  penuon  qu'on 
vous  accorde  ,  dépend  entièrement  oc 
de  votre   obéiiîance  à  refkif  au  Jieu 


qu'on  vous  prefcrit,  Ôc  de  la  conduite 
f^ge  que  vous  y  tiendrez.  Toute  votfç 
exiflence  dépend  de  cette  penlion  ^ 
puifque  vous  n'avez  point  de  fortune, 
Çerfonnelle.  ...,,_,. 

„  «  Prefcrivez-vous  donc  à  vous^^^q^ 
me  1  eilience  fur  vos  malheurs  pailé$i. 
oubliez  ceux  que  vous  avez  cru  vo§ 
ennemis  ;  faites  ce  facrifice  à  Dieu  , 
à  vos  protedeurs  ,  &c  fur-tout  à  vgci:e 
fureté  future,  qui  dépend abfolurnpnG 
de, .votre  fageffeo. 

^.j?  Il  n'y  a  perfonne  dans  le  monde  à 
QUI  vous  ayiez  autant  d'obligation; 
qu'j  Mde.  Legios,  puifquec^cit  à.iîllçi 
que  vous  dçye^ ,.  fans  *iucune  excçpr. 
tjipn^t  routes  les  perfonnes  qiii.piit, 
g^,i  jpour  vous.  Réunjliez  fqr  ell^, 
route  votre  rcconnoilîluKe ,  ôc  prou-» 
vçz  jUiique  vous  en  avez  autant  que 
yî^îjfijui  çn  devez ,  en  vous  foumçitf<in| 
à, tout  cequ'elje  vous  prefcrira.,;  ,<:■■{)  .>j 
>î  La  plus  légère  imprudence  de  vo-. 
frgpsrtrfXoaib^iqitJ^r  die.,  ôc  nuiroit 
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^'M'honne  ophiion  qu'elle  nous  j^ 
donnée  de  vous.  "^^^^^-^  '-  ^  Ia*^^ 

.  '^ Soyez  prudent,  &c  vous  ferez  ïibéè 
ôc  heureux  r  j'cfpère  que  vous  retrou- 
verez la  fancé  ôc  les  forces  ,  avec 
l'ofage  de  votre  liberté  ;  &  je  fou- 
iiaite  que  vous  en  jouifîiez  long- 
rems  n. 

-  Je  ne  pouvois  mieux  louer  cette  ref- 
péctable  bienfaitrice  ,  qu'en  faîfanc 
connoîcre  fon  ame  &z  fes  vertus  ;  & 
il  n'y  avoit  qu'elle  ,  qui  pût  nous  iès 
peindre  d'une  manière  qui  fôt  digne 
d'elle.  J'ai  reçu  une  foule  d'autres 
letcres  ,  mais  celle-ci  ralTemble  tour; 
elle  eit  la  leçon  de  ma  vie,  &:  peur 
paroîrre  un  code  particulier  de  vla 
rai  fon  ,  didé  par  la  fagelTe  6c  par  îe!» 
grâces. 

Je  pour  rois  m'arrêter  ici  ;  l'hiitoirt 
de  mes  infortunes  eft  terminée.  Mais 
ce  qui  me  re{le  à  ajouter^  n'eft  pas  ùiti 
des  épifodes  les  moins  intéreïfans  de 
celle  de  ma  via  ;  Ôc  devrois-je  quitter 


la  plume ,  parce  qtf^iî'ne'Wie  reftè'^wS 
d'attentats  &  d'horreurs  à  dévoil^P? 
Non  ,  fans  doute.  (:>n  a  befoin ,  îcjua'n'ci 
onsvienc  de  fatiguer  fa-'  vbè''''llir'^-'îîB 
pareils  tableaux,  de  la  rep'ofér'Tdl? 
ceux  de  la  vertu.  Jufqu'ici  nous  "eH 
avons  rencontré  de  bien  cenfolans 
fans  doute  ;  j'ai  appris  à  chérir V'^ 
refpeder  mes  amis,  mes  protecteurs "j 
&  fous  quels  traits  pouvois-je  mieux 
la  peindre ,  cette  vertu  ,  que  fous  le^ 
leurs  ;  puifque  toujours  on  les  a  vus 
humx^ins ,  fenfibles  &c  bienfaifans'? 
Mais  il  flîîloic  à  chaque  inftant  pro- 
noncer à  ccftc  de  leurs  noms  ,  ceux 
Ù'un  Sardnes  .  d'un  le  Noir.  Défor- 
înais  nous  n'aurons  plus  à  crairidte 
cet.  indigne  rapprochement.  '^^' 

o  Je  m'arrêterai  peu  h  un  premier  fatt 
:5|}Ç:  je  ne.  puis  cependant  paiïer  fous 
•^eacp.  Dans  les  commencemeriS', 
Mde-  Legros  &  moi  nous  paroiffions 
être  devenus  l'objet  de  la  curidfité 
publique  ;■'  fa   maifofl  -ctoit    toujours 
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plçiine  de  perfonnes  qui  vouloient 
Bqus  voir,  nous  connoître  ;  &  fa  rue 
remplie  d'équipages  qu'on  envoyoié 
pour  nous  chercher.  Get  emprelTemenc 
dura  plufieurs  mois  ;  il  nous  flatroiinç 
il.^npus  honoroit  fans  doute  ;  mais  it 
9P|i!Jr»  eût  été  moins  précieux  ,  s'il 
n'eût  raiïembié  autour  de  nous  qxï^ 
des  oififs  ou  des  iadifférens.  qi-^'î 

.  Combien  il  me  devient  cher,  #eè 
quels  tranfports  je  m'en  rappelle  le  fou'^ 
venir;  puifque  ce  fut  au  milieu  de  cé 
monde ,  où  tout  vous  appeloir,  &  à^oh 
votre  modeflie  vous  écarroit  fans  ccfT^^ 
que  je  vous  vis,  que  j'appris  à'  vcHî-â 
connoître,  à  vous  aimer;  à  vous  ,:*54jb 
mon  indifcrète  obéiilance  s'eft  inrerdïÈ 
de  nommer  ;  vous  qui  ne  vous  oc- 
cupez qu'à  vous  dérober  à  tous  'Jes 
regards ,  mais  dont  rous  les  rcgar^dj? 
foBt  avides  ,  ôc  que  tous  les  cainfà 
fjBcherchenc-!-  vous  en  qui  ,  dès  vôtrV 
jeunefle  ,  une-  philofcphie  douce  q^ie 
xa|\c,, d'autres  affe^lenr  ,  ôc  que-  l'orr 
r.j  ■ 
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Uouve  dans  vorre  ajnne ,  fiins  qae-voiii^ 
parpiiîlt'z  la  conncicrç  ;  s'yriîlToic  déjk 
à  ramoLir  le  plus  vif  pour  les  erts  àc 
g  des  ralens  diilingués  ;  dont  la  fe-^ 
fibilité  la  plus  pcnétrante ,  la  ï)kn^ 
^ifance  la  plu?  .at^live  animent  tous 
i^s  lïiQuvemeas  &  dirigent  toutes  les 
adipos.;-  heureux  parce  que  vous- faites 
le  bien  ;  heureux  par  excès  de  vertu- 
^  vçrcucux  fans  tubrc  ;  vous  emin  qui 
ti*^vlek  pas  befoin  ,  pour  devenir  ler- 
glus,  aimable  des  hommes  ^  d'inspirer* 
ijn  inrérct  Ci  tendre  ôc  quelquefois  fi? 
pénible  :  ah  !  fouffrez  que  j'exprime- 
ïÇi  des  fentimens  par  lefquels  je  parois, 
^-î^iilcr  enfin ,  &  pour  lefquels  je  chéris; 
l'exiitence  ;  fouffrez  que  mon  jeune; 
Qcfenfcur  uniife  fon  ame  à  la  mienne ;> 
^  que ,  iiers  tous  deux  du  bonheun 
de  .vous  aimer,  nous  nous  glorifions; 
à^j^elul  d'ax'oir  pu  mériter  ,  d'avoir 
obtenu  au  moins  d'en  être  chéris. 

Ce,  refpccbible    ami  ,   puifqu'enfin 
il-.Qe  m'cil  pi.is  permis  de  lui  donner 

un 
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un  ^ufre  noca  ,  t>anjc  rechercher  la 
ijâfne.  Legres  qu'il  admiroic  ,  '  qu'il 
vénéroic  iaiis  la  coiinoîcre  ,  &  ^ur  Te 
fimpk  récit  de  fa  conduite.  Un  cœur 
tel  que  le  fien  éroit  fait  pour  appréf 
cier  un  femblable  héroïfme  ;  mais  il 
ne  fe  contenta  pas  de  l'admirer  :  il 
s'arrête  peu  à  ces  féncimens  fï«ériles  , 
ôc  ce  n-ell  pas  avec  dzs  larmes  qu'il 
foulage  l'infortune.  Instruit  que  k 
iituation  de  ma  libératrice  étoit  fâ** 
-cheale  ;  qu'épuifée  par  les  fecours 
qu'elle  m'avoit  prodigués  ,  par  Pac- 
quic  de  quelques  dettes  de  ù  mère , 
morte  depuis  peu  ,  &z  qu'elle  s'étoic 
impoféé  la  loi  de  payer  ;  elle  avoir 
été  réduite  à  quitter  fon  commerce , 
6c  nç  mangeoit  chez  elle  fouvent  que 
du  pain  ,  qu'elle  fe  voyoic  forcée 
quelquefois  encore  à  laiiTer  durcirV* 
pour  qu'on  en  mangeât  moins  ;  que 
les  cbétives  relTources  que  lui  pro- 
curoit  l'état  de  fon  mari  ,  quoiqu'il 
réuiik  plu  (leurs  talens ,  contribuoieiit 
^Tome  I IL  K 
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peu  h  adoucir  cette  honorable- dé  gîô- 
rieufe  indigence  ;  ôc  que   moi  ,  irioï 
k  plus  infortuné  des  hommes  pendanE 
t^nt  d'années.^  je  n'avois  pour  .ac- 
quiErec  envers  elle  la  dette  facrée  de 
fnoQL  cœur  ;   pour  me  dédommager 
^€;tous  mxes  maux  6c  me  confoîer  de 
rinjuilice  I  pour  exiger  ,  PQur  vivre 
enlin  qu'une  peniion  d^-  quatre  cent 
livres  ;  il  s'occupa   fans  relâche  des 
moyens  de  changer  notre  fort.    X/a 
fenfibiliré  de  fon  ame  ne  s'eit  jamais 
manift'ftée  que  par  des  bienfaits  ,  ou 
par  des  fervîces  ;  le  premier,  le  plus 
généreux  àts  bienfaits. 
..Il  imagina  d'ouvrir  une  foufcription 
^Oi)t.le  produit  leroit  mis  à  fond  perdu 
for, ma  téce  ,  &:  fur  celles  de  Madame 
Legros  (5c  de  l'enfant  qu'elle  portoit 
dt^ns.fcn  fein  ,   au  moment  où   elle 
fplji^itoit  ma  délivrance;. &:  qui,  fi 
fouvent.  abreuvé  de  fes  larmes-,  aug- 
rnentoit  éc  partageoit  alors  fa  dou- 
iQureufe  firuatjon,  M^s  il  çtoit  dif- 
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êoik  de  rendre  ce  projet  totaîemenE 
puhiic  :  ceux  qui  l'a  voient  propofé 
çtoleiit  trop  délicats  pour  ne  pas  nous 
épargner  l'huniiliante  &  cruelle  ref- 
fburce  de  l'aumône;  ce  Madame  Le- 
gros  &:  moi  nous  avions  trop  de 
fierté^ pour  confeiitir  à  i'acceprer.  On 
Hfr 'pue- donc  ^otnmnniquer  ce  projet 
qu'à  un  petit  nombre  de  focié-  es  pSr-* 
ticulières ,  dont  tous  les  mtn:bres  , 
bien  connus  ,  éroient  trop  fenfibles 
pour  n'être  pas  roUchés  de  notre  fort; 
&  trop  grands  pour  voir  ,  dans  notre 
infortune  ,  autre  chofe  que  Tinfortune 
elle-même.  On  choiiit ,  pour  être  dé- 
pofitaire  de  leurs  bienfaits ,  M.  Bôu- 
lard  ,  notaire  ;  digne  de  la  noblefle 
de  fon  état ,  digne  de  la  confiance 
que  cette  corr;miiîi on  fuppofoit. 
•Je  n'ai  pu  connoîire  toutes  les  per- 
fonnes  qui  ont  concouru  à  cette  a6Hon  : 
beaucoup  ont  cherché  à  n'être  pas 
connus.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  orner 
dé  leurs  noms  >  la  liite  de  ceux  aux- 

K    L 
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quels  j'acîrelTe  ici  i'hommage  de  ma 
vive  reconnoiffaiice  :  je  m'honore  de 
la  publier  ,  6c  de  citer  ceux  qui  en  fouc 
Pobjet. Il  femble,  en  général,  que  çe^ 
qu'il  y  avoir  de  plus  dillingué  dans 
toutes  les  clalîès ,  par  la  naiffance  ,  lefi 
talens  6c  les  qualités  les  plus  heureufes , 
fe  fût  réuni  pour  me  venger  de  l'in- 
juilice  Ôc  de  la  perfécution  ?  Vérités 
accablantes  pour  mes  ennemis, &  qui 
prouvent  à  la  fois  leurs  crimes  6c 
mon  innocence.  Dans  cette  lifte 
nombreufe  de  mes  bienfaiteurs  ;  je 
m'jénorgueillis de  pouvoir  placer;  M. 
Je  cCondorcet  de  Chabanon  ,  qui 
ojiL  fu  joindre  àts  talens  diftingués 
desrvertus.  ]\J,de  n;)arquis  de  Con- 
fiât?, i  MM,  Guillomot,  intendant 
des  bâtimens  ,  Regnard  Ton  gendre  6c 
leurs  aimables époufes  :  M.  le  chevalier 
deGelias,  M.  le  duc deCharot,  Mde.  la 
marquife  de  Brunoy  ;  Mde.  la  duchelTe 
de  Bourbon  ,  Mde.  la  préfîdente  de 
Fleurieu  i  M.  le  comte  de  Mun  j  S.  A. 
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Sr'tnademoifelle  de  Condé  ;  M* "'de 
Meilhan  ,  qui  a  fa  apporter  dans  la 
foc'ié:^  toutes  les  richelTes  de  la  Kt-, 
tératdrt  éc';l^^'%races  de  VçCpnt^-;& 
dcf?f§'  une  place  d'intendant,  les  vertus. 
d'un  citoyen  &  le  courage  de  les  mdtî- 
trer;  Mde,  la  duchefTe  de  Lauraguais; 
M.  le  doc  d'Ayen  ;  Mde.  la  çomtelîë  de 
Tott  ;  M.  le  comte  6c  Mde.  la  corft-^ 
n^Q  de  Teffé  ;  M.  le  vicomte  de  Gand; 
Mde.  la  duchelTe  d'Anvile  ;  Mde.  la 
comtefTe  de  Sabran  ;  M.  le  préfident 
de  Farcheville;  Mlle,  de  la  Roché'i'- 
Mde*  la  maréchale  de  Luxembourg; 
M.  le  card.  de  Rohan;  Mde.  la  comtelTe 
d'UlTon  ;  M.  de  Crofne  ,  alors  inten- 
dant de  Rouen  ;  Mde.  Dufrefne  ;  Mde. 
de  Pont ,  intendante  de  Metz  ;  Mde. 
la  marquife  de  Longueville ,  &  une 
foule  d'autres  perfonnes ,  dont  la  pro- 
teélion  eft  un  éloge  ,  ôc  les  bienfaits 
un  titre  glorieux. 

-  Dans  un  très-court  efpace  de  tems» 
leurs  généreufesoffran^ies  produifirent 

K3 
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une  fomrae  de  dix  mille  livj^éff.  Ma 
vertueufe  &  refpetflible  minerve'^  itiâl- 
gré  tout  ce  qu'elle  avoit  déjà  fait  pour 
moi ,  envoya  cinquante  louis;  cé'-qul, 
avec  les  â'ix  mille  livret  ,  prôGUt-â'^fés 
moyens  d'acheter  deux  Contrats  de 
trois  cens  livres  chacun  ;  l'un  ,  de  rente 
viagère  fur  ma  tête,  l'autre ,  de  rente 
perpétuelle  fur  celle  de  Mde.  Légros. 
Au  même  moment,  j'en  recevois  un 
autre  d'une  rente  de  cent  livres.  Mes 
îeâeurs  me  fiiurônt  gré  de  m'appé- 
fantir  un  moment  fur  cet  objet  ,  qui 
leur  rappellera  un  nom  précieux  6c  des 
fouvenirs  touchans. 

Un  di  ces  hommes  rares ,  qui  font 
attentifs  à  tous  les  maux  de  Vhunia- 
nitéfdans  h  fin  d: /quels  Dieumênie 
femhlô  avoir  dépofé  urié  partie  de  fa 
providence  .pour  les  infortunes  fecrè- 
tes .  &  les  malheurs  ah andonné s  (i)  , 

(0  Pa::;.  2,  du  mémoire  j'uftlficatrfpôuf/i';  UoU 
hQmmes  .condamnés  à  la  roue. 
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J\T.  Dupati,  honoré  pendant  fa  vie  de 
-.la  haine  de  corps  redoutables  qu'il  avoit 
ofé  combattre  :  &;  à  fa  mort,  de  la  véné- 
ration de  toutes  les  âmes  fenfiblesSc  des 
larmes  de  tous  les  malheureux.  Iriftruic 
de  mes  infortunes  &:  de  ma  firuation  , 
-fit  remettre  chez  Mde-  Legros,  par  une 
perfonne  qui  difparut  comme  rëclair, 
un  paquet  dans  lequel  il  y  avoit  pltt- 
■fieurs  louis  v  àc  la  lettre  dont  voici  la 
copie  ,  adrefTée  à  M.  Coufin,  me -Ci- 
me tières,'  St. >  André-des-Ârc5  i 

JE  Paris  i^  le  ^ij  mars  17^4,; 

«  J'ai  fait ,.  Mon  (leur  ,ùn«^  penfîoti 
?3  viagère  de  la  fomme  de  cent  liv.  à 
»},M.  de  Larude  ,  pour  m^ acquitter 
>î  envers  lui.  Je  prends, le  parti  de 
»î  lui  afligner  les  fonds  que  vous 
»  touchez  annuellement  pour  moi.  En 
lî  conféquencc,  vous  voudrez  bien  lui 
jj  compter  ladite  fomme  de  cent  liv^ 
i>  tows  les  ans  ,  demi-année  par  demi- 

K4 
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jî  année,  ôc  vous  commencerez  !ê 
jj  premier  juilktde  la  préfente  année  ; 
»  il. fera. libre  de  faire  toucher  cette 
>j  penfion  ,  ou  par  Mde.  Legros  qui 
5j  vous  repréfentera  cette  lettre  ou  par 
)î  tel  autre  procureur  conftitué  ;  mon 
•  »  intention  eftque  cette  lettre  reileen- 
jj  tre  les  mains  de  Mde.  Legros,  ou  de 
%9  M.  de  Latude,  fuivant  qu'ils  en  con- 
»  viendront  enfemble  ,  afin  de  fervir 
JJ  de  titre  à  M.  de  Latude  de  la  penfion 
JJ  viagère  que  je  lui  ai  faite  ,  6c  d'o- 
»j  bîigation  envers  mes  héritiers  :  vous 
JJ  aurez  foin  de  me  prévenir  quelques 
JJ  mois  avant  chaque  échéance  ;  fi 
JJ  vous  prévoyez  qu'il  ne  vous  reftâc 
JJ  pas  en  mains  les  fonds  néceflaires 
JJ  pour  acquitter  cette  obligation  »j. 

DUPATY. 

Le  généreux  &:  fenfible  magidrat , 
qui  me  faifoit ,  avec  une  délicatelTe  fi 
noble  ce  don ,  avoit  cinq  enfans ,  ôc 
n'étoit  pas  riche  !  mais  il  n'y  a  guère 
que  fes  ennemis  qui  auroienc  le  droit 
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êê  s'étonner  de  fa  conduite  6c  de  Tes 
biefifaks.  Il  mourut,  <Sc  je  nri'emprelTai 
d'offrir  à  fa  vertueufe  époufe  la  remiie 
de  ce  titre  :  ce  tut  envain  que  je  Ta 
preffai  de  l'accepter  ;  cette  femme  ref- 
pef^lable ,  digne  de  porter  un  nom  qui 
furvit^à  fon  époux,  l'a  coniiammenc 
refusé  ,  6c  m'honore  toujours  d'une 
aufîi  touchante   bienveillance. 

Toutes  ces  fommes  réunies  faifoient 
onze  cens  livres  de  rente  :  notre  ver- 
tueux ami,  penfa  avec  raifon  qu'elles 
étoient  infjffifantes  pour  l'entretien 
d'une  famille  compofée  de  cinq  per- 
fonnes.  Combien  mon  tendre  refpe^ 
m'interdit  à  ce  moment  de  dérails 
précieux  ,  que  ce  trop  modefle  bien- 
faiteur m'a  forcé  de  taire.  Il  fembloit 
communiquer  à  tous  les  autres  fcn 
ame  ;  il  les  échauffoit  ,  6c  obtenoit 
d'eux  pour  nous ,  ce  qu'il  ne  pouvoic 
faire  lui-même. 

Une  de  nos  plus  illuftres  familles  , 
qui,  diUinguéedans  tous. les  fièclesde. 
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la  monarchie  françoife  par  les  plus 
grands  fervices  rendus  à  Vémt  ,  Teft 
fur  -  tout  aujourd'hui  par  fon  coura- 
geux patriotifme  ,  féconda  les  efforts 
avec  le  plus  généreux  empreiTemenc* 
Un  des  chefs  de  cette  famille ,  qui  a 
fu  aliier  aux  travaux  militaires  ,  le  goûc 
le  plus  vif  pour  les  fciences ,  &c  donc 
le  nom ,  recommandable  dans  nos  ar- 
mées ,  s'illuilre  auffi  dans  nos  acadé- 
mies ,  m'honora  d'un  intérêt  parti- 
culier. 5a  fceur  ,  qui ,  par  un  mélange 
heureux  &c  rare ,  réunit  une  philofophie 
profonde  ,  ôc  toutes  les  grâces  de  i'ef- 
prit,  à  l'élévation  du  caraclère.  Sa  fœur 
parut  atFeétionner  Mde.  Legros  ,  ôc 
détermina  fon  mari  à  lui  affurer  um 
penfion  de  cent  écus  :  depuis,  elle  lui  a 
procuré,  indépendamment  d'une  fouie 
d'autres,  fecours ,  un  logement  dans 
wn  bâtiment  royal. 

Tous  ces  bienfaits  ,  réunis  à  une 
peniibn  de  cent  écus  ,  dont  il  ne  m.'efi: 
pas  peraiis  ,   donc   il  m'eft  défendu 
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RTêmc"  de  nommer  celui  à  qui  je  la 
â&is ,  nous  aiTuroient  di^-feot  cens  liv, 
de  rente.'  Bien  des  gens  fe  recrieront  i 
quarld  j'oferaidire  qitece  fort  étok  peu 
briMiint .,  &  ne  pouvoir  pas  Cj&-q  à  en- 
tretenir cinq  perfoniies,  dont  l'une, 
fetiguée  par  n-^nte  -ciriq  tnnéés  de 
rnalheurs  ^  devoir  délirer  ardemment, 
&  jouir  avec  vivacité.  "Ne  m'éroit-il 
donc  pas  permis  de  diitraire  mon  cœur 
de-fc^iK^d'acçablans  fouvemrs ,  *&,pour 
iït§)i  ••  des  ifefltai^es  'n'étojenr^elles  paS^ 
des  befoin^  ?  Et  mon  amie ,  devoir^eilè 
donc  eriipbyer  le  reib'de  îli  vie  àgé-r- 
niir  defon -héroï  rme;-eiieavoit  été  fot'^ 
ç-ée,  d'abandonner  foiî  état  ;  on  fèfolH.; 
vient  qu'elle  vendoicfes  meubles^  frètf^:> 
fuffire  aux  dépeufcs  que  j'occafitsn-r" 
nois,  à  celles  qu'entraînoient,  ôc  U  ma^ 
ladie  de  û  mère  qu'elle  perdit  alors,  <5c 
l'entretien  de  fon  mé-mge  .-toutes  Tes 
relfources  épuifées,  elle  a vdt  contra cl:é 
quelques  dettes  ;  &  à  cette  époque^  d\ç 
en  avoitpour  fepç  rcille  livres. 
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Je  ne  demande  pas  qu'on  me  par- 
donne ces  détails  :  ils  ne  ibnrpas  faits 
pour  toutl^monde.Ceux  auxquels  je  les 
adreiTe  les  concevront ,  les  dévoreront 
fans  doute  &c  ne  me  pardonneroient 
pas  au  contraire  de  les  avoir  omis. 

Chacun  vouloit  connoître  alors 
laotre  fituation.  M.  le  Prince  &c  Mie. 
la  Princeiïe  de  Beauveaù  ,  <5i-îi  fious 
honoroient  de  l'intérêt  le  plus  flatteur  : 
inftruits  que  nous  n'avions  que  dix- 
fepr  cens  livres  pour  acquitter  tant  de 
charges ,  firent  donner  dans  la  fuite  une 
penfion  de  "Sgo  1.  furies  iotteries  à  Mde. 
Legros.  Combien  font  pricienfes  les 
bontés  dont  ils  daignent  nous  ac  rabler; 
combien  il  doit  paroître  touch  -^t  de 
les  voir  tous  deuxdefcendre  jufqu  i  moi 
pour  meconfoler  ;  ne  connoîrre  ,  rès 
d'un  malheureux,  que  leur  fenfibiliré; 
Ôc  paroîrre  oublier  alors  qu'ils  font 
l'objet  de  la  cendre  eftime  de  leurs 
maîtres,  de  l'admiration  &:  de  lare- 
connoiiiance  de  leurs  concitoyens. 
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Ah!  qu'il  me  foit  permis,  en  me 
glorilianc  de  tous  ces  titres ,  de  reve- 
nir fur  une  idée  que  j'ai  déjà  pré- 
fentée  ;  il  je  n'étois ,  comme  a  ofé 
le  dire  M.  de  Sartines  ,  qu'un  homme 
féroce  ,  ou  comme  ils  le  répétoienc 
tous  :  un  fou  ,  un  être  dangereux  ;  fi 
j'avois  fouillé  ma  vie  du  crime  qu'ils 
m'ont  imputé  ;  fi  j'avois  commis  des 
vols  ;  fi  je  n'étois  qu'un  homme  vil 
enfin  ,  pourrois  -  je  m'honorer  de  ce 
concours  glorieux  de  perfonne^",  ^t- 
plupart  illuflres  ;  toutes  efiimées-^^ 
toutes  vertueufes  6c  fennbles  ,  qui  otit 
paru  vouloir  me  dédommager  de  tanc 
de  maux,  6c  m'armer  de  leur  bien- 
veillance contre  l'opprobre  dont:  ©n 
vouloit  me  couvrir.  Cette  réflexion 
feule  accable  mes  ennemis  6c  me  juf- 
dfie.  Ah  !  pourquoi  les  Grands  ne 
relTemblent-ils  pas  tous  à  ceux  qui 
ont  acquis  des  droits  fi  facrés  à  ma 
reconnoiffance......  ? 

Je  puis  en  nommer  beaucoup  d'au- 


rres  encore  qui  m'ont  honoré  de  bon-*" 
tés  aufîi  touchantes.  Recevez  ici  îe$ 
remercimens  d'une  ame  vivement  pé- 
nétrée !  de  toutes  les  vôtres  !  O  vous  l 
Faimahîe  ami  d'un  grand  homme;  vous 
qu'il  dut  s'énorgeuilîir  d'avoir  formé. 
tant  qu'il  a  vécu  ;  ôc  qui  nous ,  fait 
oublier  quelquefois  que  nous  regret- 
tions en  le  perdi-nt  ,  ce:  efprit  en* 
chanteur  qui  anime  fes  écns ,  ôc  qui 
l'eut  feul  immortalifé  ,  fans  le  fecours 
de  fon  génie.  Vgu>  qui ,  dans  nos 
troubles  aftuels  ,  ofez  penfer  en  ci* 
toyen  ,  &c  publier  ce  que  vous  peu- 
fez  :  heureux  époux  de  cette  char-^ 
niante,  Ix^Ik  &  donne  ^  que  Voltaire 
nous  faifoit  tant  délirer  de  connoître 
&  d'aimer;  &  qu'on  aim.e  davantage 
encore,  l'crfqu'on  a  le  bonheur  de 
la  connoître.  Tous  deux  m'ont  oifert 
d'aller  chercher  dans  leurm.iifon,  les 
agrémens  d'une  fociété  où  l'on  trouve 
ks  vrais  modèles  du  bon  goût;  tous 
dtux  m'y  accueillent  avec  bonté, -^ 
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paroiffent  s'occuper  fatis  cefle  à  mé 
diltraire  &i  à  me  confoler. 
-  Tandis  qu'on  me  prodigue  ainll  ces 
marques  d'intérêt  ,   on  paroîc  fentir 
plus  vivement  tous  les  jours ,  ce  qu'on 
doit  aux    vertus  ,    malhcureufemenc 
étonnantes, de  la  dame  Legros  :  elle 
reçut  peu  de  tems  après  ma  délivrance 
un  témoinage  précieux  de  l'admiration 
publique.  On  venoit  d'établir  alors  à 
l'académie  françoifeun  prix  de  vertu; 
elle  fut  unanimement  jugée  digne  de 
k  remporter  en  1 7  84  ,  di  le  public  con- 
firma avec    tranfport  la    décifion  de 
cette  fociété  ilîultre  ;    qui  penfe  avec 
raifon  que  s'il  eft  flatteur  d'exercer  un 
empire   fur  l'efprit ,  il  efl  bien  doux: 
de  pouvoir  aufïi  l'écendire  fur  les  cœurs. 
On   remarquoit  à   cette    féance  une 
PrincefTe  adorée  ,  qui  infpire  à  tant  de 
titres,  une    H  couchante   vénération 
â  tous  les  François  ;    une-   Princeffe 
qui  donne  l'exemple    de    toutes    les 
vertus.  S,   A.  S.    Mde.    la    ducheffe 
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de  Chartres  ,  aujourd'hui  d'Orléans , 
honora  des  larmes  les  plus  abondantes 
le  récit  douloureux  de  mes  maux  ,  ôc 
celui  de  l'héroiTme  de  la  dame  Legros. 
Ma  libératrice  ôc  moi  ,  nous  les  re- 
cueillîmes dans  notrejame ,  ces  larmes 
précieufes  ;  elles  me  firent  oublier  à  ce 
^^oment,  trente-cinq  aaaces  de  tour- 
mens  6i  de  dérefpoir  ;  oc  je  fentis  que 
c'eli:  vraiment  s'alfocier  auxdroirs  cie  la 
divinité  ,  que  de  rappeler  le  calme  ôc 
a  félicité  dans  le  cœur  des  malheureux. 

Cette  fatisfaâiion  étoit  pure  alors  ; 
mais  il  avoir  fallu  l'acheter  encore  par 
d.cs  dangers  :  il  doit  entrer  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage  de  rapporter  ce  fiit; 
il  apprendra  jufqu'où  les  miniflres 
avoient  porté  l'habitude  du  defpotirme; 
&  les  François  ,  celle  de  la  foibleife. 

L'académie  n'avoit  confulté  que  {on 
devoir,  ôc  il  éroit  impofîible  qu'elle  fe 
refusât  à  décerner  le  prix  à  la  dame 
Le^^X)S ,  puifqu-clle  le  dévoie  à  la  vertu. 

Mais  nos  ennemis  communs  mur- 

niuroienc 


D    E     'i_y    A    T    U   D   E.  l6i 

iTiUfoienr  déjà  d'un  triomphe  qui  les 
ëénonçoic    néceliairement   à  la   ven-* 
geance  publique  ;  déjà  il  étoit  à  craindre 
qu'on  ne  nous  punît  de  cette  gloire  ^ 
6c  les  bruits  qui  fe  répandoient  éroienc 
aîTez  confîdérables  pour  eiFrayer  nos 
protecteurs  6c  nos  amis,qui  préiéroienc 
notre  liberté  a  cet  éclat.  Ils  firent  les 
plus  grands  efforts  peur  déterminer 
Facadémie  à  refufer  à  h  dame  Legros, 
la  juftice  qu'elle  avoit  réfolu   de    lui' 
rendre  ;   ôc   cette  fociété   n'a  dû  de 
pouvoir  concilier  notre  intérêt  6c  fon 
vœu ,  qii'à  la  médiation  de  quelques- 
uns  de  {es  membres  ,  qui  dans  l'in- 
timité de  l'amitié,   arrachèrent  l'ap- 
probation de  M.  de  Breteuil  ;  mais  à 
la   condition   que   je    ne    ferois  pas 
nom,mé  ,   qu'on  n'indiqueroit  pas  îé 
nombre  d'années  qu'avoit  paffé  dans^ 
ks  firrs  celui' que  la  dame  Legros  ènr 
aùoirtiré  :  étonnantes  précaution^  qui. 
ne  me  laifTent  plus  rien  à  dire  !..... 
Tous  ces  hommages  que  nous  re- 
Tome  II le  JL 
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cevions  éroient  bien  doux  fans  doute, 
mais  ils  ne  fuffifoient  pas  pour  embel- 
lir notre  exiitence.  Ma  protectrice  fe 
vit  réduite  à  changer  contre  de  l'or  ,  la 
médaille  qui  atteiloit  ôc  fa  verru  ôc 
l'admiration  qu'elle  avoit  fu  infpirer. 
11  me  relie  un  autre  titre  à  citer ,  auiïî 
glorieux  pour  elle ,  aulTi  touchant  pour 
moi  que  cette  médaille  qu'elle  venoic 
de  remporter  :  on  me  permettra  de 
le  publier  encore  ;  c'eft  le  trait  qui 
peut  le  plus  dignement  terminer  fon 
ëloge  ,  en  rappelant  ce  qu'elle  a  fait , 
êc  tous  les  détails  de  fa  conduite  fous 
un  même  afpeâ.  Voici  ce  qu'écri- 
voit  )  après  ma  délivrance  ,  ma  tendre 
fie  refpeâable  Minerve  à  M.  de  Co- 
meyras  ,  mon  premier  défenfeur. 

"  J'ai  appris  ,  Monfieur ,  que  vous 
aviez  demandé  à  Mde.  Legros  un 
mémoire  détaillé  de  tout  ce  qu'elle  a 
fait  depuis  trois  ans  ,  pour  obtenir  la 
liberté  'du  fieur  Mafers.  D'après  les 
queltionsquejeloi  ai  faites,  fur  ce  que 
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contient  le  récit  qu'elle  vous  a  en- 
voyé ,  je  vois  que  fa  difcrétion  ë<i  fa 
modeftie  ne  lui  ont  pas  permis  de 
donner  à  cette  bonne  œiiv^e  toute  fa 
valeur  ,  ëc  qu'elle  s'ell  bornée  à  vous 
parler  des  démarches  qu'elle  a  faites. 
Témoin  depuis  plus  d'un  an  de  l'ac- 
tivité ,  du  courage  ,  de  la  générofité  , 
de  la  confiance ,  je  pourrois  même 
bien  dire  de  l'acharnement  qu'elle  y  a 
mis  ,  ôc  fans  lequel  elle  n'auroit  ja- 
mais  jamais  réufîi  ;  j'ai  le  plus 

grand  plaifir  a  faifir  cette  occafion  de 
vous  en  parler. 

îj  Une  belle  action  ,  qui  s'accomplit 
au  monient  qu'on  la  projette  ,  e{t  déjà 
une  chofe  afTez  rare;  mais  une  belle 
aclion  qu'il  fl^ut  foutenir  pendant  trois 
ans  ,  avec  une  fenfibilité  ôc  un  cou- 
rage inaltérables  ,  aux  dépens  defon 
tems ,  de  fes  propres  affaires  ,  de  fa 
fanté  ôc  de  fa  fortune ,  quand  on  n'en 
a  pas  ,  c'eft  ce  que  je  n'avois  jamais 
vu  ,  jufqu'à  ce  oue  j'aie  connu  Ma- 

L  z 
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dame  Legros.  Beaucoup  d'autre^ 
auroienc  pu  former  la  même  encre- 
prife ,  en  apprenant  hs  malheurs  du 
ileur  Mafers  ;  niais  pour  réu{îir''J';^îl', 
falloir  une  feofîbilité  &  une  conftkricê. 
plus  qu'ordinaires  ;  il  falloir  celle  èjtiî 
anime  6c  qui  fourient  Mde.  Legros.  "'  ^ 
«  Ni  les  délais  ,  ni  les  refus  ;  ni 
fes  efpérances  cent  fois  trompées;  ni 
îe  refroidiiTement  de  ceux  que  tant  de 
difficultés  laffoient  ;  ni  les  inconvé- 
îiiens  perfonnels  auxquels  l'expofoin 
îe  genre  de  bienfaifanee  qu'elle  exer- 
c<3it  ;  rien  enfin  ne  Fa  rebutée.  Les 
r^préfentations  même  de  ceux  qui  , 
touchés  de  tant  de  générofité ,  pre- 
noient  le  plus  tendre  intérêt  à  foii 
bonheur  ,  n'ont  jamais  modéré  fon 
2;èle.  il  croilfoit  en  progreifion  des 
difficultés  ,  Ôc  je  ne  lui  ai  jam.ais  vu 
plus  d'ardeur  pour  réulîir,  que  quand 
elle  fembioir  ne  devoir  plus  rien  ef- 
pérer.  3ans  autre  feccurs  que  fon 
courage  ,  Ôc  dans  un  état  de  un  té 
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qu'une  groireffe  reocloit  encore   plus 
déplorable  ,  je  la   vo^^ois  fans   ceiTe 
l'année  dernière  s'épuifer  en  courfes 
pénibles ,  pour  obtenir  non  des  fecours 
pécuniaires  ,   car  elle   les  fourniiToiG 
elle-même  a  Cou  prifonnier  ;  mais  des 
prorecleurs  qui  pufTent  le  fervir.   Eiie 
communiquoic  {a.  fenfibilité  à  ceux  k 
•qui  elle  parloit  ;  en  gagnoit  tous  leè 
jours  de  nouveaux  ;   n'en  n^gligeoit 
aucuns  ,  6c  ne  fongeoit  à  fe  repofef 
que  quand  il  n'y  avoic  plus  rien  à  faire, 
)î   C'eil  ainfi    que   fans    fortune  , 
{ans  crédit  ,  fans  moyens  perfonnêls 
d'aucun   genre ,  elle    eil  parvenue    à 
obtenir  ce  qu'elle  avoit  fi  iong-tems , 
{i  ardemment  déliré. 
»>  Et  quel  étoit  le  but  de  taiit  de 

foins? C'étoit  de  recueillir  chez 

elle  celui  qui  en  étoit  Tobjet  ;  de 
partager  avec  lui  le  fruit  de  ies  tra- 
vaux ^  ceux  dp  fon  mari.  Je  lui  ai 
quelquefois  dit  que  fa  il  tua  tien  ne 
fembloi:  pas  lui  permetrre  de  fe  livrer 
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à  tant  de  gciitrolicé.  J'ai  perdu  mon 
fds  ,  me  rcpoiidok-eile  ;  j'ai  promis  à 
mon  piilbnnier  qu'il  occuperoic  fa 
place  ;  s'il  eft  jamais  libre  ,  je  lui 
tiendrai  parole.  Elle  oublioic  ,  en 
p.;rlanc  ain[i  ,  qu'un  autre  enfant,  né 
depuis ,  ne  laiiloic  plus  ceite  place 
Vc.canLe.  La  femme  capable  de  dé- 
vouer ainii  toute  fan  exilience  au 
fencimenc  de  l'humanité  ,  ôc  le  mari 
qui  le  permet  ôc  l'approuve,  font  deux 
êtres  bien  rares  ce  bien  refpeclabîe's. 
^,,  »?  Comme  je  n'ai  jamais  vu  Mde. 
Legros  qu'occupée  enuicreraent.  de 
celui  qu'elle  a  i\  bien  fervi ,  je  fuis  à 
peine  initruite  de  fli  propre  lituation. 
Je  fais  feulement  que  née  fans  for- 
tune ,  fes --afFaires  font  encore  plus 
gênées  qu'elles  ne  devroient  l'être , 
parce  que  venant  de  perdre  fon  père 
après  des  maladies  fort  longues,  ôc 
par  conféqucnt  onéreufes  ,  elle  a 
voulu  faire  lionneur  aux  dettes  que 
ce  malheur  kur  avoit  tait  contracter. 
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C'eft  en  rempliilcUU  ce  devoir  aux 
cépens  de  fon  néceffaire ,  qu'elle  a 
encore  trouvé  les  moyens  d'aider  le 
ihur  Mafers  de  tout  ce  qu'elle  a  pu. 
dans  Ici  prifon  ;  qu'elle  n'a  épargné 
aucuns  des  frais  qu'entraînoient  tant 
de  démarches  ,  6c  qu'elle  fe  félicite 
aujourd'hui  de  l'avoir  en  partie  à  fa 
charge  ,  fi  Ton  ne  trouve  moyen 
d'ajouter  quelque  chofe  aux  quatre  cent 
liv.  de  penfion  qu'on  lui  a  accordé  „. 
C'eft  ainfi  que  l'on  doit  célébrer 
la  vertu  ;  la  vertu  feule  peut  la  louer 
dignement. 

Ma  tâche  s'avance  ;  j'ai  rapporté 
tous  les  faits  de  mon  hiftoire  :  je  les 
ai  dits  avec  franchife  ,  avec  courage 
■peut-être.  J'ai  acquitté  les  dettes  de 
mon  cœur;  &c  je  crois  avoir  prouvé  que 
^e  poids  de  ma  reconnoilîlince  n'avoir 
pour  lui  rien  de  fâcheux  &:  de  pénible 
àfupportcr;  mais  ce  fentiment  m'im- 
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pofe  ù 11, autre  devoir,  ôc  je  n'ai  pas  îa 
jàcheté  d'héfîter  à  le  remplir.  Ce  n'eft 
pas.  feulement  une    vengeance  trop 
légitime  qui  a  didé  cet  écrit.  Quand 
mes  bienfaiteurs  fouffrent ,  quand  je 
les  vois  Te  priver  du  néceffaire  pour 
me  nourrir;  eh  î  difons-le ,  quand  je 
fuis,  réduit  à  manger  le  pain  de  l'au- 
/r;ône  ;   ne   ferois  -  je   pas   coupable 
d'une   indigne  foibleiFe,   iî  je  balan= 
çois  un  moment  à  réclamer  àes  droits 
qui  me   font  acquis  à  tanc  de  titres. 
Ces  m'émes  bienfaiteurs  ,  je   le  fais  ^ 
ne  demandent ,  n'attendent  rien;  mais 
leur  dclica^eiîè  m.e  difpenfe-t-eîie  d'o- 
béir,à  la  mienne?  Et  parce  qu'ils  font 
généreux,  ai-je  le  droit  de  n'être  ni 
recônnoUrant ,  ni  jufle  ? 

J'ai  donc  pu ,  j'ai  dû  faire  précé^ 
der  mes  trop  légitimes  réclamations, 
du  récit  des  faits»  qui  les  appuient. 
Maintenant  je  m'adrelfe  à  vous  avec 
C  onfiance,augufces  Kepréfentans  d'une 
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station  qui  attend  de  votre  courage 
une  exiftance  nouvelle  ;  &  qu'elle  a 
chargés  du  foin  de  la  venger  de  Ces 
ennemis.  Foferai  vous  demander  dé 
quels  fentimens  vous  êtes  failîs,  quand, 
en  parcourant  œtte  lifte   fur  laquelle 
on  ne  devroit  trouver  que  les  noms 
des  enfans  de  la  patrie ,  vous  remar- 
quez que  mes  perfécuteurs  ,  pour  prix 
ians   doute  de   leurs    attentats  ,  font 
infcrits  pour  d'énormes  penfions  :  là 
fnafTe  de  celles  que  M.   de  Sartines 
s'eft  aiTurée  ,  pafîe ,  dit-on ,  quatre- 
vingt-onze  MILLE  LIVRES  ;  6c  danS 
ce  livre ,  teint  du  fang  du  peuple  ,  On 
voie  qu'il  n'a  pas  eu  honte  de  fe  faire 
donner  deux  cent  mille  livrés  ^ 
pour  r aider  à  payer fes  dettes. 'Et  moi,\- 
pour  m'indemnifer  de  tanr  de  maux, 
pour  me  venger  de  tant  d'injufiices , 
moi,  on  me  donne  quatre  cent  livres  dé 
penfion  ;  &  l'on  avoit  dépenfé  deux 

fENS   DIX-SEPT    MULE    LIVRES    pOUI! 
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me  torturer.  Eh!  fi  quelqu'un  iTiérice 
d'être  appelé  l'enfant  de    la    Patrie , 
de  prétendre  à  fa  juitice  ,   ou  ii  l'on 
veut  à  fes  faveurs  ;  n'eil-ce  pas  celui 
qui  peut  lui  reprocher   tant   de  fouf- 
frances,  celui  qu'elle  a  immolé,  en 
lui  refufant  une  proteélion   que  tous 
les   citoyens  ont  droit  d'en  attendre. 
Je  l'ai  reclamée  envain,  cette  protec- 
tion ,    pendant    trente-cinq    années  ; 
jai,  invoqué  lesloix,  &c)e  n'ai  jamais 
été  entendu  que  par  les  defpotes  qui 
la    déshcnoroient.   Mais  fans  doute 
elle  doit  réparer  le  mal  qu'elle  n'a  pas 
iii  empêcher  ;   elle  doit  me  confoler 
des  tourmens  que  j'ai  effuyés ,  ôc  donc 
foftiçkvoir  étoit  de  me  garantir, 
j;^  jÇfaignez  entendre  ma  foible  voix ,  au 
milieu  du  !umuke  &c  du  tourbillon  qui 
vqi^is  environnent  ;  Légiflateurs,  auguf- 
t6S  t  je  parle  au  nom  de  la  raifon  ôc  de 
riiumanité;'&:  je  ne  crains  pas  qu'on  re- 
fufede  ni'écouter,  puifqueje  m'adreiTe  à 
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des  hommes  donr  Ta  me  eftà  la  fois  af- 
fez  vaitc  ôc  afTcz  fenfibie,pour  furveiller 
-ég<ilement  les  intcrêrs  du  bien  public  , 
&  le  bonheur  de  chaque  individu. 

Je  n'ignore  pas  qu'en  rraduifint 
'mes  ennemis  au  t;fibnnal  du  public  , 
j'y  comparois  avec  eux,  &que  comme 
eux  je  vais  y  être  jugé  :  je  les  ai  ac- 
cufés ,  je  les  ai  convaincus ,  ôc  déjà 
leur  arrêc  elt  prononcé.  Mais  moi  , 
n'ai -je  pas  à  me  défendre  auffi? 
Non  contre  ces  defpotes  odieux  ;  ils 
doivent  trembler  devant  moi ,  &  mon 
afpecî:  feul  les  réduit  au  filence.  Pai 
rapporté  fins  décour  les  confeils  de 
mes  protecteurs  ;  j'ai  dit  qu'ils  ext- 
geoient  pour  unique  récoiripenfe  de 
leurs  bienfîits ,  que  j'oubliaflè  h  jamais 
les  perfccurions  que  j'avois  effuyées  , 
ôc  que  je  renonçaiïe  au  droit  d'eii 
demander  vengeance.  N'aut^ai-je  pas 
paru  coupable  d'ingratitude  ,  en  me 
refufant  à  l'empire  qu'ils  onu  cherché  à 
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exercer  (br  mon  ame  &  fur  mes  fens  ? 
Ec  ceux  que  le  récit. de  tous  les  crimes 
4^ue  j'ai  dévoilés  ^  fatigue  &  embar- 
raiîe  ;  ceux  contre  qui  j'ai  fourni  de 
fî  terribles  armes ,  pour  aider  a  abattre 
le  monilre  qu'ils  défendeiic  avec  tant 
de  fureur,  ne  tenteront-ils  pas  de  m'ac- 
eufer  d'avoir  mariqiié  de  générofité 
en  pourfuivant  des  ennemis  terraffés  s 
que  leur  fuite  &  l'horreur  publique  ont 
livrés  fans  dcfenfe  à  mes  coups.  Cette 
objection  n'eii  pas  une  chimère  ;  on 
n'attend,  je  le  fais,  que  la  publicité 
de  mes  mémoires  pour  me  i'oppofer» 
Trifte  &:  foible  vengeance  ,  dont  je 
dois  peu  chercher  à  me  garantir. 

Nos  ennemis  font  terraîTés  ,  il  eft 
vrai  ;  mais  ils  ne  font  pas  vaincus. 
Ont  -  ils  calculé  jamais  la  mefure  de 
leurs  attentats?  Non,  fans  doute;  & 
quand  il  s'aj^it  du  falut  de  la  patrie, 
quand    le  defpotifme    ofe   tenter   d^ 
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nouveaux  efforts  ,  quand  ii  rugit  en^ 
core  ,  nous  calculerions  notre  réfif-4 
tance  ?  il  eii:  rerralTé  !  mais  il  vie  ^ 
mais  il  couvre  de  Ton  corps  abattu 
Fabîme  dans  kquci  il  n'a  pas  perdu 
refpoir  de  nous  replonger.  Gardons-* 
nous  de  Poublier  ;  la  fauHè  fécurité 
d'un  moment  nous  perdroit  ,  &  il 
n'attend  que  le  jour  où  nous  nous 
aveuglerons,  fur  nos  .dangers  ,  pour 
relever  ù  tête  avec  de  nouvelles  forces, 
Ôc  nous  attaquer  avec  plus  de  ra2;e. 
J'ai  promis  à  mes  bienfaiteurs  de 
garder  le  filence  ;  je  le  de  vois  alors  r 
nos  adverfaires  ,  trop  long-tems  in- 
vulnérables ,  étoicnt  armés  encore 
de  la  fatale  cuiralTe  qui  les  déroboic 
à' nos  coups.  Mais  ai -je  pu  faire  le 
ferment  d'abjurer  mes  devoirs  ,  de 
renoncer  au  titre  de  citoyen  ?  Ce  ne 
font  plus  mes  droits  que  je  venge , 
ce  font  ceux  de  Tétat  ;  &:  mes  en- 
nemis font  les  fiens.  Oui ,  j'ai  dû  ac- 
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quitter  ma  dette  envers  lui  ;  je  ne 
l'ai  que  trop  défendu  avec  mes  larmes 
ik  mon  fuppîice.  Fier  aujourd'hui  de 
ces  llygmatcs  douloureux  ;  je  vou- 
drois  ,  loin  de  les  cacher  ,  pouvoir 
montrera  chacun  de  mes  concitoyens 
la  trace  des  fers  injuftes  dont  j'ai  été 
couvert ,  ôc  leur  dire  à  tous  :  voilà  ce 
qu'ils  ont  fait  ;  tremblez  ,  demain 
peut-être  ils  le  feront  encore. 


Fin  du  trolfième  &  dernier  volume^ 


r<ïf>l.   ^-  i"  ^ 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


De  Lattide,  Jean  Henri  Masers 

131  de  ,         , 

,9  Le  despotisme  dévoila 

L3A3 
t. 2-3 


'»< 


■'■>  :.•*: 


.  ■  •   •  -2i     -  r/'-  !'  t    ^  ■  •  '  V ..  ■■    .         .■■,■•».,■■..•),,-■•  *v^ 


fe  : 


